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[bookmark: bookmark1]Prologue


 


Vous allez faire la connaissance d’Ace Durango,
jeune métis héritier d’un immense ranch texan, alors qu’il convoie un important
troupeau de bétail le long de la célèbre piste qui va de Chisholm à Dodge City,
dans le Kansas. Voyou au charme ravageur, tout lui sourit : le poker, l’alcool,
les femmes. Enfin, la plupart des femmes. Avec Lynnie McBride, il ne tenterait
même pas sa chance. Pour parler sans détour, il ne peut pas la souffrir !


Cette antipathie est plus que réciproque. La
sage institutrice, qui milite pour les droits des femmes, trouve Ace aussi
attirant qu’une buse. Bien que le comportement de cette brute sauvage la
consterne, elle tient absolument à se rendre à Dodge City pour assister à un
congrès féministe. Aussi est-elle déterminée à se joindre au convoi, que cela
plaise ou non à Ace.


Dans ces conditions, le voyage s’annonce long,
très long…











Chapitre
I


 


Dans les collines du Texas, fin janvier 1885 


 


Ace est de nouveau en prison, annonça Cimarron.


Encore ?


Son mari étouffa un juron en espagnol. Chassant
sans ménagement le chihuahua roux qui dormait sur ses genoux, il quitta son
fauteuil confortable, près de la grande cheminée.


Je ne sais plus quoi faire de notre vaurien de
fils !


Allons, chéri, cela ne sert à rien de t’énerver
ainsi, fit Cimarron avec un geste apaisant.


À presque cinquante ans, mi-cheyenne,
mi-espagnol, Trace était aussi séduisant que lorsqu’ils s’étaient rencontrés,
pendant la guerre de Sécession. Bien que ses cheveux de jais soient désormais
striés de gris, Don Diego de Durango, troisième du nom, n’avait rien perdu de
son tempérament colérique, même s’il ne s’emportait jamais contre sa femme.


Moi, m’énerver ? Jamais de la vie ! s’exclama-t-il en faisant les cent pas devant
la cheminée.


Tequila, le chihuahua, demeura à distance
prudente des bottes de son maître qui exhalait la fumée de son cigare tel un
dragon crachant le feu.


Nous avons trop gâté ce garçon, voilà tout ! Qui t’a appris la
nouvelle ?


Comanche.


En entendant son nom, le jeune garçon passa la
tête dans l’entrebâillement de la porte.


Comanche ! tonna Trace. Je vous ai envoyés tous les deux
au Mexique pour acheter des pur-sang à mes cousins. Comment diable Ace s’est-il
retrouvé en prison ?


Le cow-boy, lui aussi métis, tripotait
nerveusement son Stetson.


Eh bien, patron, on a traversé la frontière et
Ace a voulu continuer à célébrer le nouvel an…


Le nouvel an ? répéta Trace Durango en levant les mains au
ciel. Alors que nous sommes fin janvier ? Ce garçon est complètement irresponsable ! Il ne pense qu’à jouer
aux cartes, s’enivrer et courir les filles.


Allons, chéri, intervint Cimarron en écartant
une mèche gris-blond de son front. Notre Ace est un excellent cow-boy…


Quand il parvient à s’en tenir aux chevaux et au
bétail, lui rappela Trace en jetant son cigare dans la cheminée. Je suppose
qu’il s’agit encore de quelque histoire sordide avec une fille.


Comanche lança un regard impuissant à Cimarron
tout en tortillant son chapeau.


Euh… oui, patron.


En voyant l’expression meurtrière dans les yeux
sombres de son mari, Cimarron crut bon de calmer le jeu.


Voyons, chéri, tu sais combien les jeunes filles
apprécient son charme désinvolte…


Je m’en doutais ! l’interrompit Trace. Comanche, que s’est-il
encore passé ?


Elle… elle était vraiment… déchaînée, cette
fille, patron. C’est elle qui a tout déclenché.


Mon irresponsable de fils a vraiment le don de
choisir ses conquêtes ! De toute façon, quelle
jeune fille convenable risquerait sa réputation en fréquentant une telle
canaille ?


Il poussa un soupir et se laissa tomber sur le
canapé. Aussitôt, le chihuahua sauta sur ses genoux. Trace se mit à le caresser
distraitement.


Ce n’était pas vraiment la faute d’Ace, patron,
insista Comanche.


Trace émit un grognement de mépris.


C’est vrai. Un vaquero n’a pas supporté
de la voir assise sur le bras du fauteuil d’Ace pendant une partie de cartes et
il a voulu la corriger. Aucun Texan digne de ce nom ne serait resté là sans
rien faire. Ace l’a donc projeté au-dessus du bar, et il a brisé le grand
miroir. Ensuite, une bagarre générale a éclaté.


Tu vois ? fit Cimarron en pénétrant dans la bibliothèque
pour défendre son fils. Cela montre à quel point Ace est galant. Il n’hésite
pas à se précipiter au secours d’une dame en péril.


Une dame ? railla Trace. Les vraies dames n’ont jamais
attiré ce dévoyé.


Fulminant, il prit un autre cigarillo.


Comanche, tu peux rejoindre tes camarades,
ajouta-t-il.


Bien, patron, dit le jeune garçon qui tourna les
talons sans demander son reste.


Mais enfin, chéri, soupira Cimarron, tu as fait
une peur bleue à ce pauvre garçon. Quoi qu’il en soit…


Elle lui sourit, soudain nostalgique.


Je te ferai remarquer que ton fils n’est pas
plus turbulent que tu ne l’étais à son âge.


Tu essaies de changer de sujet, répliqua Trace,
mal à l’aise.


Il leva les yeux vers le portrait de Cimarron,
accroché au-dessus de la cheminée depuis plus de vingt ans. Pendant un long
moment, ils demeurèrent silencieux, songeant aux bons souvenirs, ainsi qu’aux
moins bons.


À son âge, j’avais déjà pris la direction du
ranch de mon père, lui rappela-t-il.


Elle regarda par la fenêtre, en cette morne
journée d’hiver, et se sentit gagnée par la mélancolie. Cela ne faisait qu’un
an que l’imposant patriarche du ranch de Triple D avait disparu. Son mari était
le troisième de la lignée des Durango, et leur fils Ace le quatrième…


Si toutefois il vivait assez longtemps pour
reprendre le flambeau.


Un jour, tu seras fier de ton fils unique,
affirma-t-elle.


Si seulement nous pouvions le tenir éloigné de
la prison, soupira-t-il en lui faisant signe de venir s’asseoir près de lui.


Ce qu’il lui faut, c’est une gentille fille
respectable, déclara Cimarron en se blottissant contre son mari.


Elle se garda cependant de préciser qu’elle en
avait déjà trouvé une.


Il a si mauvaise réputation qu’aucune jeune
fille respectable n’acceptera d’être vue en sa compagnie. Ah, j’ai bien envie
de le laisser croupir dans cette prison mexicaine !


Allons, chéri, tu ne penses pas ce que tu dis,
fit-elle en l’embrassant sur la joue.


Qui sait ? Ce vaurien mérite une bonne leçon.


Soudain, l’expression de Trace changea et il
dévisagea sa femme.


Tu l’as déjà fait, n’est-ce pas ? lui
demanda-t-il.


Eh bien, tu sais combien Ace aime son confort,
admit-elle en se mordant la lèvre.


Ce n’est qu’un enfant gâté ! À son âge, je ne
pensais qu’à dormir à la belle étoile et à manger autour d’un feu de camp. Il
devrait vivre quelque temps comme les vrais cow-boys d’autrefois, histoire de
s’endurcir.


Tu as raison, admit volontiers Cimarron en
nichant la tête au creux de son cou.


Il l’embrassa, d’abord doucement, puis avec
passion.


Eh, attends un peu ! Tu es en train de détourner délibérément mon
attention.


Quoi ? fit Cimarron d’un air ingénu.


Cimarron Durango, ne joue pas les innocentes. Tu
as déjà envoyé quelqu’un là-bas avec l’argent de la caution, n’est-ce pas ?


Elle posa la tête sur son épaule.


Eh bien, je me suis dit que la nourriture serait
mauvaise, en prison…


Tu sais aussi bien que moi qu’Ace est capable de
séduire la fille du shérif pour qu’elle lui offre un festin, sans parler
d’autres faveurs…


Elle n’en doutait pas une seconde. Ace n’était
pas seulement un voyou, il avait également un succès fou auprès des femmes.


Il aura certainement retenu la leçon.


C’est ça, quand les poules auront des dents,
rétorqua Trace. Qui as-tu envoyé là-bas ?


Pedro. Il affirme que le shérif est un cousin
éloigné de son beau-frère.


Trace enlaça sa femme et se mit à rire, toute
colère dissipée.


Chérie, tu es merveilleuse ! Dans ce ranch, tout le
monde tremble dès que je hausse le ton. Tout le monde sauf Tequila et toi.


Le petit chien remua la queue et lécha la main
de son maître de sa minuscule langue rose.


C’est parce que, tous les deux, nous te
connaissons mieux que quiconque, expliqua-t-elle.


Ce qui m’inquiète, c’est que notre fils n’ait
pas la maturité nécessaire pour gérer ce ranch l’heure venue. Je sais que sa
sœur s’en sortira à merveille. Mais j’ai des doutes en ce qui concerne Ace…


Il faudrait qu’il trouve chaussure à son pied,
s’entêta Cimarron.


Elle s’apprêtait à révéler à son mari le nom de
la jeune fille à laquelle elle pensait, puis se ravisa, de crainte qu’il
n’éclate de rire.


En dépit de sa réputation sulfureuse, Ace est la
coqueluche de toutes les jeunes filles de la région.


Ce qui les intéresse surtout, c’est qu’il est
l’héritier d’un des ranchs les plus importants du Texas, répliqua Trace.


Même s’il était pauvre, Ace aurait toutes les
filles à ses pieds.


C’est certain. Ce garçon est un sacré lascar. Et
indomptable, qui plus est.


Mais il a un charme fou, insista Cimarron,
câline. Il nous suffit de trouver une jeune fille convenable qui soit capable
de le dompter.


Impossible. En tout cas, une chose est certaine : ce gredin te doit une
fière chandelle. Moi, je l’aurais laissé croupir en prison.


Cimarron sourit en songeant à son plan.


Ace paie toujours ses dettes. Je n’oublierai pas
qu’il m’est désormais redevable.


Tandis qu’elle parlait, Trace avait entrepris de
déboutonner son corsage.


Tu sais, il fait un peu froid. Et il n’y a
personne. J’ai une idée pour nous réchauffer…


Elle croisa son regard de braise.


Moi aussi…


Deux jours plus tard, penaud et débraillé, Ace
pénétrait dans la salle à manger, son Stetson à la main. Malgré la douleur qui
lui martelait le crâne, il se força à sourire à ses parents.


Salut, tout le monde ! Merci beaucoup de
m’avoir fait sortir de prison !


Tu vas bien, mon chéri ? s’enquit sa mère, qui
se leva en hâte pour aller l’embrasser. Mon Dieu ! Tu as un œil au beurre noir !


Ce n’est rien, assura-t-il en portant la main à
l’ecchymose violacée.


Son père le foudroya du regard.


Ne me remercie pas. C’est à ta mère que tu dois
ta liberté. Moi, je t’aurais volontiers laissé là-bas. Cela t’aurait servi de
leçon.


Allons, Trace ! Tu ne parles pas sérieusement, intervint
Cimarron en étreignant son fils.


Ace lui adressa ce sourire désinvolte que les
femmes trouvaient irrésistible.


Écoute, papa, j’essayais simplement de m’occuper
de mes affaires…


Tes affaires, c’était de te rendre au ranch de
ton cousin et de nous ramener des chevaux ! tonna Trace.


J’avais l’intention de ne jouer qu’une partie ou
deux, répliqua le jeune homme tranquillement. Mais il y avait cette fille…


Comanche nous a raconté, grommela Trace. Elle
était jolie, au moins ?


Ace eut un soupir nostalgique.


Et comment ! Tout à fait mon genre : brune, sauvage,
brûlante.


Je n’ai aucune envie d’en entendre davantage,
décréta Cimarron.


Elle s’assit et lui désigna une chaise.


Prends donc ton petit-déjeuner.


Ace s’installa et considéra d’un œil perplexe
l’assiette de son père, qui n’avait presque rien mangé. Le bacon était brûlé,
les œufs à moitié crus.


Notre brave Juanita aurait-elle perdu la main ?


Elle est partie chez sa sœur, murmura sa mère.
C’est Cookie qui la remplace pendant quelques jours.


Ce vieux grigou qui empoisonne nos cow-boys
depuis des années s’en prend à la famille, à présent ? grogna Ace.


Je t’ai entendu ! s’exclama l’intéressé en passant la tête dans
l’entrebâillement de la porte de la cuisine.


Tu n’as qu’à pas écouter aux portes, rétorqua le
jeune homme.


Je vais te dire une chose, jeune freluquet : tu n’étais pas encore
né que je faisais déjà la cuisine dans ce ranch !


Voyons, Cookie, intervint Cimarron d’un ton
apaisant, Ace n’est pas au mieux de sa forme, ce matin. Apportez-lui donc l’une
de vos délicieuses spécialités.


Le vieil homme bourru sourit à Cimarron. Nul
n’ignorait qu’il la vénérait.


Bien, madame, mais dites-lui d’arrêter de
critiquer ma cuisine.


Sur ces mots, il retourna à ses fourneaux.


Ce type n’est pas seulement un piètre cuisinier,
c’est aussi un vieux grincheux, commenta Ace.


Je t’ai entendu ! s’écria Cookie.


Cimarron se tourna vers son mari, qui se
contenta de hausser les épaules en avalant une gorgée de café. Ace et Cookie ne
s’étaient jamais entendus. Enfant, Ace aimait faire des farces au cuisinier,
qui le surnommait le fils du diable.


Surtout, n’oublie pas le café, Cookie ! lança Ace.


Tu vas le regretter, prévint son père.


Je vous ai encore entendus ! cria Cookie de la
cuisine.


Ace se prit la tête entre les mains et gémit.


J’ai tellement mal au crâne que j’ai
l’impression d’avoir été piétiné par un troupeau de buffles.


Tu ne réussiras pas à m’apitoyer, rétorqua
sèchement son père.


Trace chéri, il a compris la leçon. Il va faire
des efforts, n’est-ce pas, mon ange ?


L’ange en question n’était guère convaincu. Son
style de vie lui convenait à merveille, même s’il n’appréciait pas vraiment de
se retrouver en prison ou pourchassé par le frère irascible de quelque
conquête. Il adressa à sa mère son sourire le plus charmeur, histoire de la
rassurer.


Maman, je suis désolé de t’avoir causé autant de
soucis et de m’être comporté comme un voyou.


Il savait pertinemment que les femmes adoraient
les voyous. Elles rêvaient toutes de les remettre dans le droit chemin.


Je te revaudrai cela…


Justement ! coupa-t-elle. Je t’offre
l’occasion de te racheter.


Tout ce que tu voudras, maman, affirma Ace.


Son père leva les yeux, visiblement étonné de sa
réaction.


Le vieux Cookie revint en claudiquant et posa
sans ménagement une assiette pleine, une tasse et une cafetière devant Ace.


Tu es obligé de faire autant de bruit ? marmonna le jeune
homme. J’ai un mal de crâne épouvantable.


Remercie la tequila bon marché et les filles
faciles, riposta Cookie d’un ton sec.


Ace se servit du café. Il était si épais qu’il
ressemblait à de la boue.


Tu sais, en général, les cuisiniers font preuve
d’un peu de respect envers leur patron.


Ce n’est pas toi le patron ! corrigea le vieil
homme. Le patron, c’est ton père, et il a gagné le respect qu’il inspire
aujourd’hui. On faisait tourner ce ranch que tu portais encore des langes. Pas
vrai, Trace ?


Ce dernier hocha la tête en souriant.


Absolument, Cookie. Sans toi, je n’aurais pas
aussi bien réussi.


Satisfait, le vieil homme regagna la cuisine.
Ace poussa un soupir et but son café. Ce vieux renard était incapable de
préparer un plat digne de ce nom, mais son père l’avait accueilli après qu’un
cheval lui fut tombé dessus, le laissant estropié à vie. Tout le monde savait
que le vieil homme buvait trop – de l’alcool artisanal bon marché mais
très puissant.


Le chihuahua se mit à japper sous la table. Ace
lui glissa une bouchée d’omelette presque carbonisée.


Méfie-toi, chuchota son père. Tequila est vieux,
et la nourriture de Cookie…


Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase.


Doux Jésus ! s’exclama Cimarron. Vous en avez terminé avec
vos critiques, que nous puissions revenir au sujet qui nous intéresse ?


Bien sûr, maman.


Il beurra un toast brûlé et mordit dedans à
belles dents.


Demande-moi tout ce que tu veux. Je te dois bien
ça.


Parfait, fit-elle en s’installant plus
confortablement. Je veux que tu assistes au bal de la Saint-Valentin.


Ace s’interrompit au moment où il allait porter
sa tasse à ses lèvres.


C’est tout ? Mais, tu sais, j’y serais volontiers allé de
moi-même…


A mon avis, c’est un traquenard, petit gars ! lança Cookie de la
cuisine.


Cookie, répliqua Cimarron, mêlez-vous donc de
vos affaires !


Ah, les femmes ! grommela le cuisinier, écœuré.


Ace adressa un sourire à sa mère. Son mal de
tête commençait à s’apaiser et il se sentait de bien meilleure humeur. Elle
était la seule femme en qui il pouvait avoir une confiance totale. Avec sa
tante Cayenne, bien sûr.


Maman, je serai ravi d’aller à ce bal.


Il y aura un tas de filles, intervint Trace.
Autant envoyer le loup dans la bergerie.


Cimarron foudroya son mari du regard.


Je vous dispense de vos commentaires, Cookie et
toi.


Vous les avez eus quand même, cria Cookie.


Je t’assure que je serai content d’y aller,
répéta Ace à sa mère.


Il songeait aux dizaines de jolies filles avec
qui il allait danser. Il parviendrait sans peine à en attirer une ou deux sur
la terrasse, ou même à l’intérieur de sa voiture…


Tu n’as pas bien compris, Ace, fit sa mère. Je
veux que tu sois le cavalier de quelqu’un.


Aussitôt, Ace flaira le piège. Et en matière de
survie, il possédait l’instinct d’un coyote.


Qui ?


Eh bien, cette jeune fille est intelligente et
elle a une forte personnalité.


Ace posa sa tasse et lança un coup d’œil à son
père, qui secoua la tête en soupirant. De toute évidence, celui-ci n’était pas
dans le coup.


Qui est-ce ?


Laisse-moi finir, répondit sa mère.


Quand une mère souligne la personnalité d’une
jeune fille, c’est qu’elle est laide comme un pou !


La beauté n’est qu’une façade, observa-t-elle.


Je vois, rétorqua son fils. Cookie avait raison.
C’est un traquenard.


Cimarron se mordillait les lèvres, comme pour
garder son calme.


Bon sang de bonsoir, tu accordes plus de foi aux
propos d’un vieux cow-boy grincheux qu’à ceux de ta mère ?


Je vous entends ! lança Cookie.


Eh bien, vous ne devriez pas ! répliqua la maîtresse
de maison. Cessez donc d’écouter aux portes ! Ace, tu as une dette envers moi. La parole
d’un Texan n’a donc aucune valeur à tes yeux ?


Bien sûr que si, et tu le sais très bien.
Surtout la parole d’un Durango. Papa, qu’est-ce qu’elle mijote ?


Son père s’adossa à sa chaise et alluma son
cigarillo en retenant un sourire.


Je n’en ai pas la moindre idée, mais il ne faut
jamais sous-estimer ta mère.


Ace se leva de table. Il sentait le piège se
refermer sur lui.


Dis-moi donc qui est cette fille.


Il se doutait que la réponse allait lui
déplaire. Si la fille en question avait eu la moindre chance d’être à son goût,
sa mère lui aurait déjà révélé son nom. De toute façon, le genre de filles
qu’il aimait n’auraient pas été autorisées à assister à un bal aussi
respectable que celui qu’organisait le gouverneur pour la Saint-Valentin.


Maman, quel est son nom ?


J’ai payé ta caution alors que ton père était
décidé à te laisser croupir derrière les barreaux, lui rappela-t-elle.


Qui est cette fille ? répéta Ace, au bord de
la panique. Qui peut avoir besoin d’un cavalier au point d’obliger une mère à
tendre un piège à son fils ?


Elle est adorable, assura Cimarron.


Adorable ? Tu veux dire que c’est l’un de ces laiderons
ternes et austères qui plaisent tant aux mères ?


Ace, cesse de ne penser qu’à l’apparence. Tu vas
passer une très bonne soirée.


Je parie qu’il s’agit d’un laideron que seul un
garçon pris au piège accepterait d’accompagner au bal. Elle a un nom, au moins ?


Très bien, fit sa mère avec un soupir résigné.
C’est Lynnie McBride.


Lynnie McBride ? s’écrièrent Ace et son père en chœur.


Trace semblait aussi abasourdi que son fils. Un
silence pesant s’installa, le temps que les deux hommes se remettent du choc.
Peut-être Ace avait-il mal entendu ? Sa propre mère ne pouvait lui infliger une
telle épreuve.


Lynnie McBride ? La jeune sœur de tante Cayenne ?


Un caquètement s éleva de la cuisine.


Je te l’avais bien dit, petit gars ! Les femmes ne
cherchent qu’une seule chose :
mettre le grappin sur un homme !


Cookie, je vous rappelle qu’il s’agit d’une
affaire de famille ! s’exclama Cimarron.


Le vieil homme apparut sur le seuil.


Je sais, mais vous êtes ma seule famille.


Retournez à la cuisine ! ordonna Cimarron.


Le cuisinier obéit aussitôt.


Ace avait la bouche sèche. Il se sentait malade
soudain. Était-ce la cuisine de Cookie ou la perspective d’être le cavalier de
la rouquine au physique ordinaire et aux idées bien arrêtées ? Il n’arrivait plus à
respirer. Désormais, il savait ce que ressentait un condamné à mort en route
pour l’échafaud.


Tu veux que j’emmène Lynnie McBride au bal ?


Eh bien, elle ne peut s’y rendre sans cavalier,
répondit sa mère. Et Cayenne et moi avons décidé que tu serais le cavalier
idéal…


Certainement pas ! s’exclama Ace, épouvanté. Je vais être la
risée de tout le Texas si on me voit au bras de cette vieille fille guindée.


Allons, elle a tout juste vingt ans, s’insurgea
Cimarron. Et n’oublie pas qu’elle est intelligente…


Intelligente ? Un homme ne sort pas avec une fille parce
qu’elle est intelligente ! se rebiffa Ace. Papa,
tu ne dis rien ? ajouta-t-il, cherchant
un soutien du côté de son père.
Cimarron, tu as perdu la raison ?
lança Trace, les sourcils froncés. Lynnie est gentille, certes, mais elle est
très naïve. Si Ace compromettait sa réputation, j’aurais des comptes à rendre à
mon frère.


Compromettre sa réputation ? s’écria Ace,
abasourdi. Tu penses donc que je pourrais m’approcher suffisamment d’elle pour
faire quelque chose…


Lynnie est très gentille, persista sa mère. Elle
est institutrice, en plus.


Maman, outre le fait qu’elle est quelconque,
c’est une fille têtue et autoritaire. Déjà, quand nous étions enfants, lors des
réunions de famille, elle jouait à la maîtresse d’école et obligeait les
garçons à se tenir droit et à réciter l’alphabet.


Envoyer cette jeune fille douce et innocente au
bal avec notre fils ? intervint Trace en secouant la tête. Maverick va le
tuer.


Ça ne risque pas, assura le jeune homme. Parce
que je n’irai pas à ce bal.


Chéri ? fit Cimarron en se tournant vers son mari.


Trace tira longuement sur son cigarillo.


Ace, déclara-t-il enfin, la parole d’un Durango
est sacrée. J’ai l’impression que tu n’as pas le choix.


Si les garçons ne veulent pas d’une fille
intelligente, ils ont tort, commenta Cimarron. Au moins, elle te donnera des
enfants intelligents !


Des enfants ? coassa Ace, au bord de la panique. Je n’arrive
même pas à m’imaginer en train de l’embrasser, alors dormir dans le lit de
cette institutrice collet monté… Je vais être la risée de tous les cow-boys si je l’escorte au
bal.


Tu as participé à quantité de fusillades, tu
t’es battu en duel, et tu as peur qu’on se moque de toi ? railla sa mère. Non
seulement tu cherches à revenir sur ta parole, mais en plus tu es un poltron.
Tu n’es pas digne d’être texan.


Personne ne peut me traiter de poltron ! répliqua Ace, piqué au
vif. Tu as de la chance d’être ma mère.


Et je te rappelle que tu as une dette envers moi ! conclut-elle,
triomphante.


Demande-moi autre chose, maman.
N’importe quoi, implora Ace. Cette fille est maigrichonne et
plate comme une planche à repasser. Et ses yeux, derrière ses lunettes… on dirait
des culs de bouteille. Moi, j’aime les femmes aux grands yeux sombres et aux
formes… enfin, tu vois ce que je veux dire, déclara-t-il en joignant le geste à
la parole.


Oui, tu viens de décrire une de nos vaches,
commenta Cimarron. Il faut dire que les filles avec qui tu fricotes ne sont
guère plus futées qu’une vache.


Ta mère vient de marquer un point, constata
Trace. Lynnie n’est peut-être pas une reine de beauté, mais elle est
intelligente.


Plus que moi, sans doute, lâcha Ace en jetant sa
serviette avant de se lever de table. Et elle ne cesse de nous rebattre les
oreilles avec les droits des femmes. Qu’est-ce que tu penses de cela ?


Qu’elle est vraiment intelligente, répondit
Cimarron avec un sourire.


Ace se mit à arpenter la pièce.


De toute façon, je ne comprends pas pourquoi
Lynnie a soudain envie d’aller au bal. J’imagine qu’elle trouve que la danse
est une activité frivole.


C’est vrai, c’est un peu étonnant de la part de
Lynnie, admit sa mère. Ta tante et moi étions sidérées, nous aussi. Mais
peut-être a-t-elle changé ? Peut-être espère-t-elle rencontrer un charmant
jeune homme et fonder une famille ?


Seigneur ! Qui pourrait donc avoir envie de se marier
avec la terne Lynnie McBride ?


Une femme est toujours belle aux yeux de l’homme
qui l’aime, assura Cimarron.


L’aimer ? Mais elle ne m’est même pas sympathique.


Ace, ce n’est pas gentil, se fâcha sa mère.
C’est donc si difficile de l’escorter le temps d’une soirée ?


Ma réputation en sera ternie à jamais, grommela
le jeune homme.


Et sa réputation à elle, tu y as pensé ? Être vue au bras du
pire coureur de jupons du Texas n’est pas forcément flatteur.


Elle passe son temps plongée dans les livres, et
ne parle que d’accorder le droit de vote aux femmes. Je te parie qu’elle ne
sait même pas danser.


Un long silence suivit.


Alors, maman ? reprit enfin Ace.


Bon sang, tu me fatigues ! s’exclama Cimarron.
Bon, d’accord, elle ne sait pas danser, et alors ?


Je m’en doutais, s’écria Ace en se passant la
main dans les cheveux. Non seulement je dois emmener la fille la plus moche du
Texas à ce maudit bal, mais elle ne sait même pas danser !


Eh bien, nous allons tous séjourner à Austin
pour l’occasion. Nous arriverons à l’hôtel en début d’après-midi, ce qui te laissera
le temps de lui enseigner quelques pas. Ensuite, tu veilleras à ce que d’autres
jeunes gens remplissent son carnet de bal…


Là, tu m’en demandes trop ! Papa, aide-moi ! Elle veut que j’incite
les autres à l’inviter à danser.


Réfléchis, fiston. Si son carnet de bal est
rempli, tu pourras danser avec d’autres filles.


Le regard sombre d’Ace s’illumina.


Tu as raison. J’espère que la jolie Emmalou
Purdy sera de la fête.


Tu sais très bien ce que nous pensons de la
famille Purdy, lui rappela son père en fronçant les sourcils. Ils sont doués
pour les belles paroles, mais ils ne possèdent rien. Son frère essaie
désespérément de la marier à un riche héritier. Ce type est un beau parleur. En
outre, il est à la botte des Forrester.


Les Forrester étaient les ennemis jurés des
Durango. Néanmoins, Ace n’aurait pas refusé un tête-à-tête avec la belle
Emmalou à l’arrière de sa voiture.


Je te préviens, dit sa mère, tu n’as pas intérêt
à négliger Lynnie et à la laisser faire tapisserie pendant toute la soirée.


D’après ce que j’ai vu d’elle, elle est
parfaitement capable de prendre soin d’elle-même, répliqua Ace. Pourquoi ne me
demandes-tu pas d’emmener Stevie ou Gracious ? Elles sont jolies, au moins.


Tu sais très bien que les petites sœurs de
Lynnie sont en pension avec ta sœur, répondit Cimarron.


Ace ne cessait de faire les cent pas dans la
pièce, le chien sur les talons.


Si j’avais su, je serais resté en prison.
Là-bas, au moins, le shérif avait une fille ravissante qui m’apportait de la
viande grillée et des tortillas.


Tu as donné ta parole à ta mère, mon fils.


Ace s’approcha de la fenêtre en bougonnant.


J’ai l’impression d’avoir commencé la partie
avec quelques bonnes cartes, et de ne plus avoir la moindre chance de gagner.


Sache qu’il ne faut jamais jouer contre une
femme, déclara Trace.


Cookie passa la tête dans l’entrebâillement de
la porte.


On ne peut pas faire confiance à une femme,
jeune freluquet. Même moi, je sais ça.


Cookie… fit Cimarron, exaspérée. Il me semble
que la vaisselle vous attend.


Le vieil homme disparut en jurant dans sa barbe.


Que cela te serve de leçon, Ace, conclut Trace.
Les femmes sont des créatures sournoises et elles sont bien plus futées que
nous.


L’intelligence ne m’intéresse pas. C’est la
beauté qui me plaît.


Pour le bal de la Saint-Valentin, tu seras le
cavalier de Lynnie McBride, déclara Cimarron d’un ton ferme. Ensuite, tu
pourras retourner auprès de tes poules de saloon.


En cet après-midi du 14 février, Ace prit une
profonde inspiration, hésitant à frapper à la porte de la suite des McBride.


Vas-y, lui intima sa mère.


Le jeune homme implora son père du regard, mais
celui-ci secoua la tête, impuissant.


Bon sang, dans quel pétrin s’était-il fourré ? Comment allait-il
apprendre à danser à cette vieille fille en moins de deux heures ? C’était impossible. La
soirée s’annonçait catastrophique. Enfin, cela lui avait au moins servi de
leçon. Depuis son retour du Mexique, il était resté sobre et avait évité les
cantinas mal famées. Songeant aux plaisirs auxquels il avait dû
renoncer, il frappa quelques coups secs à la porte.


Au bout d’un instant, celle-ci s’ouvrit sur un
spectacle affligeant. Ace eut un hoquet de surprise et recula d’un pas, les
yeux écarquillés. Une créature étrange le regardait fixement derrière des
lunettes à monture métallique, le visage enduit de crème, le crâne couvert de
papillotes. Pire encore, elle portait un peignoir rose délavé et de vieilles
pantoufles. Ace eut envie de prendre ses jambes à son cou. Hélas ! toute retraite était
impossible. Sa mère se tenait derrière lui et le poussait en avant. Il se
retrouvait piégé. À présent, il comprenait ce que ses héros, les Travis et
autres Crockett, avaient ressenti lors de leurs derniers instants, à Fort
Alamo.


Lynnie ?


Évidemment, gros ballot ! Qui veux-tu que je
sois ? Bonjour, tante
Cimarron, oncle Trace !


La frêle créature enduite de crème leur fit
signe d’entrer.


Seigneur, songea Ace, elle était encore pis que
dans ses souvenirs.











Chapitre
II


 


En ouvrant la porte, Lynnie fut d’abord si
abasourdie qu’elle en perdit l’usage de la parole. Elle avait oublié combien
Ace Durango était séduisant et large d’épaules. Ce qu’elle n’avait pas oublié,
en revanche, c’était qu’il était un coureur de jupons notoire. Le genre d’homme
qu’elle détestait plus que tout au monde. Mais ce soir, elle avait besoin de
lui.


Tu es en avance, lui dit-elle en s’effaçant
devant le trio.


Ace transpirait à grosses gouttes.


Autant en finir au plus vite, répondit-il entre
ses dents.


Pardon ?


Il recula d’un pas tout en tripotant
nerveusement son Stetson. Sa mère lui donna un coup de coude dans les côtes
pour l’empêcher de se dérober.


Je… je voulais dire que j’avais hâte de te
revoir.


Pffff… railla la jeune fille, qui n’en croyait
pas un mot. Venez donc au salon. La famille est réunie.


Tous trois la fixaient d’un air ahuri. Soudain,
elle se rappela qu’elle avait appliqué un masque de beauté sur son visage, et
que sa tenue laissait quelque peu à désirer. Enfer et damnation ! Elle qui espérait
avoir le temps de se rendre présentable avant l’arrivée du jeune homme…


Tante Cimarron, oncle Trace, comme je suis
contente de vous voir ! Non, ne m’embrassez pas… je ne voudrais pas tacher
vos vêtements de saindoux.


Du saindoux ? répéta Ace, qui semblait sur le point de
prendre ses jambes à son cou.


Lynnie n’osait imaginer à quels moyens Cimarron
avait dû recourir pour le convaincre de venir.


En apercevant son reflet dans le miroir, elle
fit la grimace.


Désolée, je ne suis pas très présentable, mais
il paraît que le saindoux adoucit et embellit la peau.


Je n’ai jamais vu une belle truie, commenta Ace.


Quel goujat ! songea-t-elle. Décidément, il était aussi
arrogant et agaçant que lorsqu’ils étaient enfants. Si elle n’avait pas eu
autant besoin d’un cavalier, elle l’aurait volontiers giflé.


Cimarron ! Trace ! Cela faisait un bail !


Maverick et Cayenne apparurent sur le seuil,
suivis de leur nombreuse progéniture. Naturellement, la fille aînée était à
nouveau enceinte.


Les deux femmes s’embrassèrent tandis que les
hommes échangeaient une poignée de main.


Nous sommes un peu en avance, s’excusa Cimarron.
Ace était si impatient d’apprendre à danser à Lynnie.


Hum… fit la jeune fille en scrutant le visage
défait d’Ace.


Il semblait surtout impatient de s’en aller. Le
lâche…


Ace, si nous passions au salon pour que tout le
monde puisse s’asseoir ?


Et que tout le monde nous regarde danser ?
s’étrangla Ace.


Lynnie fronça les sourcils.


Je suis sûre qu’ils vont beaucoup s’amuser.


Jefferson Davis, l’un des jumeaux, leva les yeux
vers le jeune homme. Son visage parsemé de taches de rousseur était barbouillé
de crème glacée.


Tu vas te marier avec tante Lynnie ?


Certainement pas !


Lynnie était aussi horrifiée qu’Ace, ce qui ne
fit que la contrarier davantage.


Il va simplement être mon cavalier pour le bal
de ce soir.


En se rendant au salon, elle entendit sa sœur
déclarer :


Cimarron, je ne comprends pas pourquoi Lynnie
s’est mis en tête d’aller à ce bal. Cela ne lui ressemble pas. Mais je suis
ravie qu’Ace ait proposé d’être son cavalier.


Proposé ? maugréa Ace, ce qui n’échappa pas à Lynnie.


Elle lui décocha un regard glacial.


Enfer et damnation, espèce de mufle ! Ce bal ne va pas être
une partie de plaisir pour moi non plus, figure-toi, siffla-t-elle. Mais je ne
pouvais pas y aller seule.Derrière eux, les deux
couples échangeaient les dernières nouvelles de la famille.


Ace est très impatient d’aller à ce bal, assura
Cimarron avec un peu trop d’entrain.


Menteuse, songea Lynnie, qui se tourna vers Ace
et demanda :


Comment commence-t-on ?


Tu ne sais pas du tout danser ? fit-il,
incrédule, en jetant son chapeau sur une table.


Je ne connais pas un seul pas, admit-elle. J’ai
toujours eu mieux à faire que de danser. Développer mon intellect, par exemple.


Seigneur ! soupira-t-il.


Lynnie crut l’entendre grogner tandis que les
autres membres de la famille s’installaient, curieux de les voir à l’œuvre. Il
y avait Annie Laurie, âgée de dix ans, la fille aînée de sa sœur. Puis venaient
les jumeaux, Sam Houston et Jefferson Davis, et trois autres garçons : Bowie, Crockett et
Travis, tous baptisés en l’honneur des héros de Fort Alamo. La petite sœur de
Lynnie, Angel, qui avait douze ans, était restée à la maison avec le patriarche
du clan McBride, Papa Jœ.


Ace s’humecta les lèvres, aussi anxieux qu’un
condamné sur l’échafaud.


J’ai l’impression que tout le monde nous
regarde, marmonna-t-il. À part tes petites sœurs.


Elle leva les yeux au ciel.


Alors, comment commence-t-on ?


Ace soupira.


Tu pourrais commencer par ôter cette graisse de
ton visage. Tu risques de tacher ma veste.


Ace, ne sois pas grossier, intervint son père.


Non, il a raison, reconnut Lynnie avant de
sortir chercher une serviette.


Elle jeta un coup d’œil dans le miroir et haussa
les épaules. Elle était affreuse, et alors ? L’homme de ses rêves serait attiré par son
esprit brillant et non par son physique.


Elle retourna au salon où l’attendait Ace, le
visage inondé de sueur. Tout le monde les observait avec curiosité.


Vous savez, leur dit Ace, ce serait plus facile
si nous n’avions pas l’impression de nous donner en spectacle.


Maverick, qui arborait une impressionnante
cicatrice sur la joue, s’esclaffa.


Je crois que ça sera plus amusant qu’un rodéo,
pas vrai, mon frère ?


Avec une gorgée de tequila, ce sera parfait,
renchérit Trace.


J’allais justement te le proposer, fit Maverick
en allant chercher la bouteille.


Ace considéra l’assemblée. Ils ouvraient tous de
grands yeux, ce qui le mit mal à l’aise.


Je… je ne voudrais pas que Lynnie soit gênée.


Je suis une femme libérée, assura-t-elle d’un
ton grave. Je me moque du ridicule. Il faut dire que je suis plus sûre de moi
que bien des hommes.


Lynnie, tu es impolie, commenta Cayenne.


Tu as vu à quel mufle j’ai affaire ! riposta-t-elle en
haussant les épaules.


Ace la foudroya du regard. Il semblait mourir
d’envie de la flanquer par la fenêtre.


Il nous faut de la musique.


Montre-moi d’abord les premiers pas, dit Lynnie.


Il était en nage alors qu’on était en février.


Eh bien, je pose la main sur ta taille et je
prends ta main.


Les plus jeunes se mirent à glousser.


Il va prendre tante Lynnie dans ses bras. Vous
croyez qu’il va l’embrasser ?


Ça suffit, les enfants ! les gronda leur mère.
Si vous n’êtes pas sages, vous ne pourrez pas regarder.


Lynnie hésita, soudain consciente de la taille
et de la virilité de son partenaire. Lentement, elle posa une main sur son
épaule puissante et l’autre dans sa paume calleuse. Levant les yeux sur lui,
elle se sentit soudain petite et vulnérable, ce qui ne lui plut pas du tout.
Elle avait coutume de maîtriser la situation en toutes circonstances. Pour
calmer son émoi, elle prit une profonde inspiration. Le parfum musqué de son
eau de toilette lui envahit les narines. Il posa sa grande main sur sa taille.
Jamais un homme ne l’avait touchée de manière aussi intime. Elle le dévisagea à
travers ses lunettes. Il lui répondit d’un regard noir.


A présent, dit-il, je vais avancer le pied
gauche et tu feras un pas en arrière en même temps, mais du pied droit.


Pourquoi ? s’étonna-t-elle. Pourquoi est-ce l’homme qui
guide ?


Elle entendit le soupir exaspéré de sa sœur
aîné, qui ne comprenait pas l’obsession de sa cadette pour les droits des
femmes.


Bon sang, grommela Ace en secouant la tête, je
n’en sais fichtre rien ! C’est ainsi, voilà
tout.


Lorsque les femmes obtiendront le droit de vote,
tout cela changera, affirma-t-elle d’un ton guindé.


Tu n’es pas une de ces maudites suffragettes, au
moins ? fit Ace avec une moue
dégoûtée.


Il se trouve que si. Où est le problème ?


Lynnie, intervint Cayenne, nous n’avons pas le
temps de nous lancer dans ce débat. Il te reste une heure pour apprendre à
danser.


Ce sera certainement l’heure la plus pénible de
ma vie, marmonna le jeune homme tandis qu’ils se remettaient en place.


À qui le dis-tu, souffla-t-elle.


Ils esquissèrent quelques pas. Soudain, la botte
d’Ace piétina la pantoufle de sa cavalière.


Lynnie, tu ne sais donc pas différencier ton
pied droit de ton pied gauche ?
murmura-t-il.


Si j’avais un meilleur cavalier, je m’en
sortirais certainement mieux. Pardon ? Pour ta gouverne, sache que la moitié des
jeunes filles du Texas rêveraient de se rendre à ce bal à mon bras.


Oh, tais-toi, espèce de brute égocentrique !


Il hésita. Lynnie aurait mis sa main à couper
qu’il ne connaissait pas ce dernier terme. Derrière eux, les autres
continuaient leurs bavardages.


« Qu’il aille au diable », songea la jeune fille.
Si ce n’avait été pour les besoins de son plan, elle ne se serait certes pas embarrassée
d’un homme pareil.


Nous ferions mieux de nous y remettre, déclara-t-elle sèchement.
Houston, remonte le phonographe !


Ace prit sa main dans la sienne en poussant un
profond soupir.


Lynnie baissa les yeux sur ses pantoufles. Elle
regrettait d’être forcée de se rendre à ce bal, au point de devoir s’encombrer
d’Ace Durango. Sa réputation de coureur de jupons qui résistait à toutes celles
qui cherchaient à le prendre dans leurs filets n’était plus à faire. La plupart
des femmes lui trouvaient un charme fou, ce qui laissait Lynnie perplexe. Lors
des réunions familiales, elle ne cessait de se disputer avec lui, car il
voulait tout régenter. Or elle se refusait à obéir à un butor de cette espèce.


Le jeune Houston finit de remonter le
phonographe et posa un disque sur le plateau. Les premières notes du Beau
Danube bleu s’élevèrent dans un grésillement.


Bon, Lynnie, n’oublie pas. Je fais un pas en
avant, tu fais un pas en arrière, et tu te laisses guider.


Rappelle-moi pour quelle raison l’homme est
supposé guider la femme ?


Ace ouvrit la bouche pour lui répondre, mais il
se ravisa sous les regards des membres de la famille. Ces derniers haussèrent
les épaules ou levèrent les yeux au ciel, lui indiquant qu’il n’avait qu’à se
débrouiller avec elle.


Pour l’instant, tu fais ce que je te dis. Tu
changeras tout le jour où les femmes auront le droit de vote, d’accord ?


Je suppose que, selon toi, ce jour n’arrivera
jamais ? lança-t-elle en
véritable rousse incendiaire.


Finissons-en plutôt avec cette soirée. Nous reprendrons
le combat une autre fois, fit-il d’une voix morne.


Très bien, espèce de goujat, je te laisse mener
pour cette fois, mais je n’en resterai pas là.


Je te fais confiance, dit-il d’un ton las et
passablement agacé.


Elle n’aimait pas être obligée de le suivre,
mais il la guida habilement autour de la pièce au rythme de la musique. Outre
son eau de toilette, il sentait le tabac, auquel se mêlaient des effluves de
bourbon, le tout créant un parfum résolument viril qui lui donnait le tournis.
Elle n’y était pas habituée. Aucun homme ne l’avait jamais approchée d’aussi
près. Elle se rassura en se disant que c’était là une réaction purement
physique.


Cayenne et Cimarron les applaudissaient à tout
rompre. Les enfants gloussaient.


Tu t’en sors à merveille, affirma Cayenne. Tu
seras la reine du bal, ce soir.


Pas si elle s’évertue à vouloir mener, grommela
Ace.


Oh, boucle-la ! rétorqua Lynnie.


Une dame ne s’exprime pas de la sorte,
remarqua-t-il.


Si tu te comportais comme un gentleman, je
n’aurais pas à te corriger. Mais tu n’es qu’une brute à peu près aussi
civilisée qu’un troupeau de buffles.


Il lui adressa un sourire canaille.


La plupart des femmes m’aiment ainsi.


Les catins de saloon que tu fréquentes seraient
bien incapables de reconnaître un gentleman si elles en rencontraient un.


Ace écarquilla les yeux, choqué.


Une jeune fille respectable ignore tout de ces
choses-là.


Certes, mais je parie que ce n’est pas ton cas.


Seigneur, mon père me tuerait s’il entendait
cette conversation ! Lui qui te prend pour
une petite chose douce et gentille.


Elle lui adressa un sourire candide avant de lui
marcher délibérément sur le pied.


Lynnie, tu piétines mes bottes neuves, prévint
Ace.


Tu n’as qu’à bien te tenir.


La musique se tut. L’aiguille émit un grattement
sinistre. Ace lâcha aussitôt la jeune fille comme s’il redoutait de se faire
mordre.


Je crois que nous nous sommes suffisamment
entraînés.


Ne dis pas de bêtises, chéri, intervint sa mère.
C’est loin d’être suffisant.


Houston remit le phonographe en marche.


Moi, ça me suffit amplement, grommela Ace dans
sa barbe.


Il se remit en position. Lynnie se raidit, les
lèvres pincées.


Très bien, allons-y, concéda-t-il.


Hélas ! ils firent tous deux un pas en avant. Leurs
pieds s’emmêlèrent, si bien qu’ils faillirent s’écrouler.


Je croyais t’avoir expliqué que c’était l’homme
qui menait.


J’avais oublié. Cet usage me paraît si injuste…


Contente-toi de suivre, soupira Ace.


Ils esquissèrent quelques pas hésitants au
rythme de la valse.


Voilà, commenta-t-il en la faisant tournoyer. Ça
commence à venir.


Il l’attira vers lui. Le visage de la jeune
fille lui effleurait l’épaule.


Je n’aime pas que tu me serres d’aussi près, se
plaignit-elle.


Tu crois que cela me plaît que tu macules ma
veste de saindoux ? rétorqua-t-il.


Je suppose que les péripatéticiennes que tu
enlaces d’ordinaire t’ont maculé de trucs bien pis.


J’ignore ce qu’est une péripatéticienne, espèce
de sainte-nitouche coincée, dit-il tout contre ses cheveux, mais je sais quand
on m’insulte.


Tant mieux pour toi. Allez, essayons de nous
appliquer, d’accord ?


Ils firent deux fois le tour de la pièce, un peu
maladroits. La musique s’arrêta. Tout le monde applaudit.


Vous formez un très beau couple de danseurs,
déclara Cimarron avec un large sourire. N’est-ce pas ? ajouta-t-elle à la
cantonade.


Chacun murmura son approbation, mais Lynnie ne
lut guère d’enthousiasme sur les visages. Au contraire, tous semblaient
sceptiques.


Bon, fit la jeune fille. Je suppose que cela
suffit. Il se fait tard et je suis loin d’être prête.


Très, très loin, même, railla Ace en la toisant
d’un air narquois.


Tu es certaine de t’être suffisamment entraînée,
Lynnie ? s’enquit Cayenne. Avec
tous ces jeunes gens qui vont t’inviter à danser…


Tout à fait certaine, coupa Lynnie.


Elle n’avait pas l’intention de perdre son temps
à danser. Elle avait en tête un projet bien plus important.


Je peux partir, maintenant ? demanda Ace.


Sa mère le foudroya d’un regard noir qui
n’échappa pas à la jeune fille.


Ce n’est rien, tante Cimarron. Je dois prendre
un bain avant de m’habiller.


Prends bien soin d’ôter tout ce saindoux, lui
glissa Ace avant de s’éloigner.


Elle eut soudain des envies de meurtre. Mais
c’était impossible. Elle avait absolument besoin d’un cavalier pour ce bal.


Je crois qu’il est temps de boire un autre
verre, suggéra Trace. Descendons au bar.


Ce n’est pas de refus, acquiescèrent Maverick et
Ace avec enthousiasme.


Pourquoi les hommes trouvent-ils toujours un
prétexte pour boire un verre ?
s’enquit Cimarron.


Oh, qu’ils y aillent si cela leur chante ! répondit Cayenne en
les chassant d’un geste.


Après leur départ, Cimarron alla embrasser
Lynnie.


Vous avez très bien dansé, tous les deux, assura-t-elle. Tu n’imagines
pas combien mon fils est impatient de t’accompagner au bal, ce soir !


« Je ne l’imagine que trop bien », songea
la jeune fille.


Tante Cimarron, c’est très gentil, mais nous
savons toutes deux qu’Ace n’a envie de m’accompagner nulle part. J’ignore à
quelles menaces tu as eu recours pour le convaincre, mais je t’en suis
reconnaissante.


Cimarron et Cayenne échangèrent un regard.
Lynnie devinait leurs pensées :
Y a-t-il une seule chance que nous trouvions, lors de ce bal, un jeune homme
qui soit disposé à épouser une vieille fille guindée dont nous rêvons de nous
débarrasser ? Après tout, elle a
déjà vingt ans et pas un seul prétendant en vue.


Ces deux femmes ne comprenaient donc pas qu’il y
avait autre chose à faire, dans la vie, que d’épouser une grosse brute de
cow-boy et de pondre une ribambelle d’enfants ? Eh bien, après le bal, elles allaient
comprendre.


Sur ces réflexions, Lynnie les abandonna pour
aller prendre son bain.


Les trois hommes s’attardèrent longtemps au bar,
trop longtemps, sans doute. Ils débattirent de tous les sujets chers aux Texans : le bétail, les
chevaux, les armes à feu. Une serveuse blonde à la poitrine généreuse et au
visage trop maquillé flirtait ostensiblement avec Ace.


Il lui sourit, mais son père le rappela à
l’ordre d’un coup de coude.


N’y pense même pas, mon garçon. Ta soirée est
déjà prise. L’aurais-tu oublié ?


Comment l’oublier ? répondit Ace sombrement
en consultant l’horloge, tel un condamné vivant ses dernières heures. Un autre
bourbon ! lança-t-il à la
serveuse.


Ace, tu en as déjà bu trois, remarqua son père.
Nous devrions y aller. Si tu ne montes pas vite te préparer, ta mère va nous
faire une scène.


Écoute, papa, tu t’es battu contre les Indiens,
les brigands, les bêtes sauvages, les chevaux. Tu n’as pas peur de maman, tout
de même ?


Trace Durango hésita.


Disons plutôt qu’un Texan avisé choisit ses
adversaires avec soin.


Je suis d’accord avec toi, renchérit Maverick en
riant. Je me demande encore quelle mouche a piqué notre Lynnie. Cela ne lui
ressemble pas de vouloir assister à une fête aussi mondaine.


Ne me dis pas que, dans tout le Texas, vous
n’auriez pas pu trouver un type qui ait envie de l’accompagner, se plaignit le
jeune homme.


Non, répondit Maverick après une minute de
réflexion. Pas un. Désolé, Ace, je sais que ma belle-sœur est un peu têtue et
autoritaire.


Un peu ? ricana Ace en vidant son verre. J’ai vu des
troupeaux entiers de mules bien plus conciliants.


C’est vrai, concéda son oncle en frottant sa
balafre. Bon, à plus tard, les gars.


Ace le regarda s’éloigner d’un œil morose.


Allez, fiston, dit Trace, il faut aller te
préparer.


Un dernier verre ! implora le jeune homme.


Cela ne la rendra pas plus désirable.


Mais cela ne fera pas de mal non plus.


Sans doute. J’en prends un avec toi, déclara
Trace. Fichu pour fichu.


Bon sang, papa, elle est laide comme un coyote !


C’était la pire insulte qu’un Texan puisse
adresser à une femme. On disait d’une femme qu’elle était laide comme un coyote
quand un homme pouvait se saouler, passer la nuit avec elle, se réveiller dans
ses bras et préférer se couper le bras pour s’en aller plutôt que de la
réveiller et de l’affronter.


Mais non, répondit Trace en secouant la tête,
elle avait simplement l’air un peu négligé avec ces papillotes dans les cheveux
et cette graisse sur le visage. Une fois nettoyée, elle aura meilleure allure.


Ace avait beau faire, il avait du mal à le
croire.


J’espère que maman est satisfaite, maugréa-t-il. Je jure de ne plus
jamais faire de bêtises. Elle est vraiment sans pitié quand il s’agit de régler
ses comptes.


Impossible d’avoir le dernier mot, avec les
Texanes. Elles sont rusées comme des renards. Ce sont de vraies diablesses.


Maman sait que tu penses cela ?


Mon fils, il y a des choses qu’un homme doit
garder pour lui, répondit son père d’un air solennel.


Ace opina et consulta de nouveau l’horloge. Il
adressa à la serveuse un ultime sourire ravageur, au cas où il parviendrait à
raccompagner Lynnie suffisamment tôt.


Les deux hommes quittèrent le bar d’un pas un
peu chancelant et regagnèrent leur suite. Cimarron les arrêta sur le seuil,
l’air furibond.


Enfer et damnation ! Où étiez-vous passés ?


On a discuté le bout de gras au bar, expliqua
Trace.


Sa réponse rappela à Ace le visage barbouillé de
saindoux de sa cavalière, au point qu’il en eut presque la nausée.


Son père alla s’installer confortablement dans
un fauteuil, le laissant affronter seul les foudres de sa mère.


Tu empestes le bourbon, gronda celle-ci en
l’entraînant vers le cabinet de toilette.


Malgré ses protestations, elle lui versa un broc
d’eau froide sur la tête.


Lynnie pourrait bien refuser d’être vue en ta
compagnie, à présent.


Tu crois ? fit-il, plein d’espoir. Ce serait trop beau !


Pour toute réponse, il reçut un nouveau broc
d’eau froide sur la tête.


À son grand désarroi, une fois coiffé et tiré à
quatre épingles, il était presque sobre.


Sa mère recula d’un pas pour l’admirer non sans
fierté.


Mon Dieu ! Tu es si beau que toutes les jeunes filles
vont se pâmer devant toi !


Ace retrouva le sourire à cette perspective.


Écoute-moi bien, Ace Durango, reprit-elle en
fronçant les sourcils. Il n’est pas question que tu flirtes avec d’autres
jeunes filles et que tu laisses cette pauvre Lynnie faire tapisserie.


Allons, maman, donne-moi tout de même un peu
d’espoir.


Tu as entendu ta mère, intervint Trace, toujours
dans son fauteuil. Tu sais très bien que personne ne va inviter Lynnie à
danser, alors ne l’abandonne pas à son triste sort.


La soirée s’annonçait interminable.


Naturellement, renchérit Cimarron en arrangeant
son nœud de cravate, si tu arrivais à convaincre tes amis de l’inviter, ce
serait très gentil.


Je ne veux pas que mes amis deviennent mes
ennemis, soupira Ace. N’oublie pas que nous serons quittes ensuite, maman.


Jusqu’à la prochaine fois, corrigea-t-elle en
lissant les revers de sa veste.


Cela m’a servi de leçon. Je suis un autre homme.


Son père se retint de rire et prit son journal.


Nom d’un chien, mon fils, fit sa mère. Tu as
intérêt à bien te comporter, ce soir.


Hum, hum, fit-il sans enthousiasme.


Seigneur ! s’exclama soudain Cimarron. J’ai oublié les
fleurs. Descends vite acheter un petit bouquet. J’ai vu une fleuriste dans la
rue.


Et n’oublie pas de revenir ! ajouta Trace.


Sa femme le fusilla du regard.


Bien sûr qu’il va revenir. Ace est trop courtois
pour abandonner une jeune fille, n’est-ce pas, mon chéri ?


À la vérité, l’idée était plus que tentante.


J’ai dit que je l’accompagnerai, et je tiendrai
parole, répondit-il cependant.


Alors, amuse-toi bien, conclut sa mère en le
poussant hors de la chambre.


S’amuser ?


Je m’amuserais mieux si je m’y rendais seul.
Pourquoi diable n’y allez-vous pas, papa, toi et tante Cayenne ?


Parce que ton père déteste le gouverneur, qu’il
le considère comme un imbécile, et que Cayenne est enceinte. C’est donc à toi
de représenter la famille en te montrant aussi charmant que d’habitude.


— Lynnie ne me trouve pas charmant, se
plaignit Ace.


C’est une première, constata Cimarron. Toi qui
as l’habitude que toutes les femmes te trouvent irrésistible.


Il devait admettre qu’elle avait raison. Lynnie
McBride ne semblait pas du tout sensible à son charme. En fait, elle donnait
l’impression de ne même pas le trouver un tant soit peu sympathique. Cela dit,
elle devait ressentir la même chose pour tous les hommes.


Je ne comprends même pas pourquoi elle veut se
rendre à ce maudit bal.


Moi non plus, reconnut Cimarron, perplexe.
Peut-être a-t-elle enfin décidé de se marier. Après tout, les plus beaux partis
du Texas seront présents, ce soir.


Ace leva les yeux au ciel.


Je te le répète, maman, toi et moi serons
quittes après ce bal. Cela m’aura servi de leçon.


J’en suis certaine, mon chéri. Maintenant, file.


Sur ces mots, elle le mit dehors et referma la
porte.


A contrecœur, Ace descendit dans le hall en
quête de la fleuriste. Il ne savait quelles fleurs acheter. Les roses rouges
lui rappelèrent les lèvres de la serveuse du bar, aussi les choisit-il. Avant
de remonter, il s’arrêta pour boire deux autres verres, histoire de se donner
du courage. Il prit une profonde inspiration et imagina Lynnie, le visage
toujours barbouillé de saindoux, les cheveux pleins de papillotes et vêtue de
son affreux peignoir. Sans oublier les pantoufles. Puis il considéra le petit
bouquet. Allait-elle insister pour l’épingler à sa robe, comme le voulait la
tradition ? Peut-être pourrait-il
la piquer et affirmer qu’il ne l’avait pas fait exprès ?


Il gravit les marches d’un pas mal assuré, la
mort dans l’âme. Ce soir, il allait être déshonoré. S’exhiber aux yeux du monde
au bras d’un tel laideron ! Il préférait ne pas
imaginer de quelle tenue elle serait affublée.


Après avoir respiré un grand coup, il frappa à
la porte de la chambre.


Ace Durango, tu es en retard, lança Lynnie en
guise d’accueil. Je commençais à me demander si tu n’allais pas me faire faux
bond.


Il l’observa avec attention, un peu chancelant.
Elle semblait différente. Très différente, même. Elle arborait une robe rose en
tissu soyeux. Ses cheveux roux étaient tirés en arrière en un chignon souple.
Étant une jeune fille respectable, elle n’était pas maquillée. Néanmoins, elle
avait une peau superbe, et ses yeux verts étaient bordés de longs cils épais.
Elle était svelte, mais son décolleté était suffisamment garni.


Arrête de regarder ma poitrine, aboya-t-elle.
Vous ne pensez donc qu’à cela, vous, les hommes !


Avec Lynnie ? Plutôt mourir !


Euh… tu es jolie, marmonna-t-il gauchement avant
de lui tendre le bouquet. Je t’ai apporté des fleurs.


Tu n’es pas mal, toi non plus, commenta-t-elle,
hésitante, ce qui ne lui ressemblait guère.


Il se rendit alors compte qu’elle n’avait pas
l’habitude de sortir avec un homme, et il eut presque pitié d’elle. À vingt
ans, elle n’avait probablement jamais eu de prétendant. Une vraie vieille
fille.


Merci pour les fleurs.


Elle les prit, et il remarqua soudain qu’elles
juraient avec sa robe. Quel imbécile ! Il n’avait pas songé à lui demander la couleur
de sa tenue. Lui qui était pourtant si à l’aise avec les femmes. Une telle
bourde était indigne de lui.


Tu n’es pas obligée de les porter,
bredouilla-t-il.


Les porter ? répéta-t-elle, enfin redevenue elle-même. Bien sûr que je
vais les porter. Allez, ne reste pas planté là. Entre.


Elle s’effaça pour le laisser passer. La lumière
tamisée la rendait presque jolie.


« Jolie ? Décidément, Ace, tu as trop
bu », se tança-t-il.


Lynnie inspira à fond, puis plissa le nez.


Tu empestes l’alcool ! Une vraie distillerie.


Désolé, fit-il, soudain conscient qu’elle-même
embaumait. Tu veux que j’épingle ton bouquet à ta robe ?


Pour que tu me tripotes les seins ? Certainement pas. Je
l’épinglerai moi-même.


Il ne put s’empêcher de rougir. Certes, il avait
déjà profité de la situation pour se livrer à des attouchements, mais, en
général, les jeunes filles gloussaient de plaisir. Sans doute Lynnie
n’avait-elle jamais gloussé de sa vie. S’il osait lui effleurer les seins, elle
risquait de lui flanquer son petit poing dans l’œil. Jetant un regard
circulaire, il s’aperçut que toute la famille était réunie et les observait.


Bon, nous ferions bien d’y aller.


Je prends mon châle et mon sac.


Il la suivit du regard et songea qu’elle était
plutôt gracieuse, et pas si vilaine que cela. En tout cas, elle n’était plus
laide comme un coyote. Sans doute parviendrait-il à convaincre certains de ses
amis de danser avec elle – après tout, il avait de nombreux
débiteurs –, ainsi, il ne serait pas obligé de la traîner avec lui toute
la soirée.


Où sont tes lunettes ?


Dans mon sac.


Tu n’en as pas besoin ?


Seulement si je veux voir clair, répondit-elle
d’un ton neutre. La soirée promet d’être intéressante.


À coup sûr, elle sera longue, dit-il en lui
offrant le bras.


Il s’imaginait enchaîné à Lynnie McBride dans
une salle regorgeant de femmes superbes et désirables. Enfin, ce bal ne
durerait pas éternellement…


Maverick s’avança vers eux.


Ace, n’oublie pas qu’elle fait partie de la
famille, prévint-il. J’attends de toi un comportement irréprochable.


À quoi faisait donc allusion son oncle ?
Non… certainement pas à… ? Avec Lynnie ?


Je la ramènerai tôt, assura-t-il à son oncle.


Pas trop, tout de même, fit Cayenne.


S’il parvenait à se débarrasser rapidement de
Lynnie, il avait une chance de terminer la soirée avec la serveuse pulpeuse.
Cette perspective lui mit un peu de baume au cœur.


Une voiture nous attend, annonça-t-il avant de
l’entraîner dans le couloir.











Chapitre
III


 


La nuit était fraîche mais claire.


Ace soupira en songeant à l’épreuve qui
l’attendait. Même si une beauté exceptionnelle était présente, il avait pour
consigne de ne pas abandonner Lynnie. Lynnie dont le parfum délicat se mêlait à
celui des roses et de l’alcool.


Combien de bourbons as-tu donc absorbés ? demanda-t-elle en
reniflant avec dédain.


Pas assez, si tu veux mon avis, rétorqua-t-il.


Il regretta aussitôt ses paroles. Un Texan se
devait d’être galant en toutes circonstances, même lorsqu’il avait envie
d’étrangler la jeune femme en question. Avec toute autre que Lynnie, il aurait
prétexté le froid pour se coller contre elle, voire lui voler un baiser. Il
l’observa de biais. Elle se tenait bien droite, les lèvres pincées. Sans doute
n’avait-elle jamais embrassé un homme de sa vie, à part son père et ses petits
neveux. Et il n’avait pas l’intention d’être le premier.


Seul le grincement des roues rompait le silence.


Alors, commença-t-elle, cherchant visiblement à
engager la conversation, comment cela se passe au ranch ?


Aussi bien qu’au Lazy M, je suppose, fit-il en
étouffant un bâillement. Des vaches, et encore des vaches.


Un nouveau silence pesant tomba entre eux. Au
clair de lune, il vit qu’elle se mordillait la lèvre. Elle ne semblait guère
ravie de se rendre à ce grand bal. D’autres se seraient lancées dans un
babillage incessant ponctué de gloussements. Lynnie, elle, était aussi grave
qu’a un enterrement.


Rappelle-moi donc pourquoi on surnomme ton père
Trace ?


Même cette tentative maladroite valait mieux que
ce silence tendu.


Eh bien, papa est Diego de Durango, troisième du
nom. Il est à moitié espagnol. Tres, en espagnol,
signifie trois. D’où Trace, par déformation.


Dans ce cas, il serait logique que l’on
t’appelle cuatro,
puisque tu es le quatrième du nom.


J’aime jouer aux cartes, expliqua Ace[bookmark: _ftnref1][1] qui regrettait de ne pas avoir une fiasque de
whisky à portée de main. D’où mon surnom.


Il paraît que tu passes beaucoup de temps dans
les saloons et les tripots, remarqua-t-elle d’un ton chargé de réprobation.


Eh bien, en général, c’est là que les hommes se
réunissent pour jouer aux cartes, dit-il avec un sourire.


Nouveau silence, plus glacial que jamais.


Je… j’apprécie ta proposition de me servir de
cavalier, reprit-elle. C’est la première fois que j’assiste à un bal.


Il faillit lui répondre que sa mère lui avait
forcé la main, puis décida que ce serait vraiment trop désobligeant.


Pourquoi as-tu choisi celui-ci ?


Lynnie hésita un instant.


Le gouverneur et la plupart des députés seront
là, ainsi que de nombreux personnages influents.


Mon père affirme que le gouverneur est un
imbécile.


Je partage son avis, répondit-elle avec un
sourire, tout en tripotant nerveusement son réticule.


Elle n’était pas laide lorsqu’elle souriait.
Mais, une fois encore, il avait un peu trop bu et ne pouvait se fier à son
jugement. Comme on disait dans les cantinas :
« Toutes
les femmes embellissent à l’heure de la fermeture. »


Nom d’un chien, qu’il fait froid, déclara
Lynnie.


De la part de toute autre jeune fille, il aurait
vu là une invitation à l’enlacer. Mais Lynnie McBride n’était pas une jeune
fille comme les autres. Elle cherchait simplement à meubler le silence.


Lynnie, dit-il gentiment, d’ordinaire, les
femmes n’emploient pas des termes aussi forts. Elles disent plutôt : « Seigneur »
ou « doux Jésus ».


Elle riva sur lui son regard vert de myope.


Doux Jésus est stupide et affecté. C’est
exactement le genre d’expression qu’emploierait cette écervelée d’Emmalou
Purdy, la plus âgée de mes élèves.


Emmalou Purdy… Il laissa échapper un soupir de
regret. Il paierait cher pour être son professeur. Cela dit, c’était une
créature délurée à qui il n’avait plus grand-chose à apprendre.


La voiture s’immobilisa dans l’allée de la
somptueuse demeure du gouverneur. Toutes les fenêtres étaient illuminées, et
l’imposante porte d’entrée grande ouverte. De nombreux véhicules déversaient un
flot continu d’invités parés de leurs plus beaux atours. Il y aurait à n’en pas
douter quantité de belles filles, et il se retrouvait au bras de cette
institutrice revêche. Sa mère lui faisait payer cher son écart de conduite.


Le cocher déplia le marchepied et ouvrit la
portière. Ace descendit puis tendit la main à Lynnie. Elle trébucha, si bien
qu’il dut la rattraper par les bras. À son contact, elle se raidit.


Lâche-moi, vaurien !


Il l’aida tout de même à retrouver son
équilibre.


Lynnie, si tu avais mis tes lunettes, tu
n’aurais pas raté une marche.


Et si tu étais un gentleman, tu n’aurais pas
remarqué mon faux pas.


Cela commençait bien… songea-t-il en lui prenant
le coude pour l’aider à gravir le perron, au cas où. Ils pénétrèrent à
l’intérieur. Des notes de musique, des rires et un joyeux brouhaha leur
parvenaient au pied du majestueux escalier. Le majordome vint les débarrasser.


La salle de bal se trouve à l’étage, monsieur.


Ace se demandait ce que Lynnie distinguait sans
ses lunettes. Elle semblait myope comme une taupe. En fait, l’espace d’un
instant, elle parut même craintive et vulnérable. Lynnie ? Elle était capable de
terrasser un homme avec quelques paroles acerbes, se rappela-t-il sombrement en
la guidant vers la salle de bal.


Plusieurs jeunes filles se retournèrent sur leur
passage pour décocher à Ace leur plus beau sourire. Par habitude, il le leur
rendit. Si seulement il pouvait refourguer sa cavalière à un malheureux, il
parviendrait peut-être à voler une danse ou deux à l’une de ces beautés. Ils
s’arrêtèrent sur le seuil de la salle, et contemplèrent les couples qui tournoyaient
déjà.


Tu veux un verre de punch ? proposa-t-il à Lynnie.


Pourquoi pas ?


Elle balayait la salle de bal du regard, l’air
abasourdi, et il se souvint qu’en matière d’événements mondains, son expérience
devait être proche de zéro. Mais n’était-ce pas sa faute, après tout ? Elle était si prude,
si hautaine. Il l’abandonna près d’un mur et se dirigea d’un pas nonchalant
vers le buffet. Plusieurs jeunes gens de sa connaissance s’y trouvaient déjà,
occupés à détailler chaque nouvelle arrivante.


Salut ! lança Ace. Belle soirée pour un bal, n’est-ce pas ?


Bob Anderson acquiesça. Ace le trouvait un peu
précieux.


Je suis venu seul afin de faire mon choix parmi
toutes les filles.


Moi aussi, renchérirent Sam et Howard. Et toi,
Ace ?


Avant qu’il puisse répondre, Bob éclata de rire.


Vous ne l’avez donc pas vu arriver ? Il
escorte Lynnie McBride. Quelle mouche t’a donc piqué, Ace ?


Il faillit avouer qu’il ne faisait que
rembourser une dette à sa mère. Mais en voyant Lynnie si seule et si triste, il
s’attendrit un peu.


J’en ai assez des jolies écervelées. Avec
Lynnie, au moins, je peux discuter de politique et d’un tas d’autres sujets.


Depuis quand un homme a-t-il envie de discuter
politique avec une fille ? railla Willis
Forrester.


Il s’approcha du petit groupe. Il était plus âgé
que les autres, et son regard turquoise était dur.


Je suis avec Emmalou Purdy, enchaîna-t-il. Vous
savez, celle qui a de gros…


Il ne termina pas sa phrase, mais les autres
s’esclaffèrent d’un air entendu. Puis il toisa Ace et reprit :


Je parie que c’est le père Durango qui l’a
obligé à venir avec la maîtresse d’école.


Les Forrester et les Durango étaient de vieux
ennemis. Ace fronça les sourcils. Son adversaire, qui était vêtu à la dernière
mode de la côte Est, était un peu trop séduisant à son goût.


Forrester, tu auras bien de la chance si une
fille aussi intelligente que Lynnie McBride t’accepte un jour comme cavalier.
Sache qu’elle est diplômée de l’université.


En quoi est-ce utile au lit ? rétorqua l’autre d’un
ton narquois.


Les autres rirent franchement, mais Ace agrippa
le bras de Forrester.


Prends garde à ce que tu dis,
hombre, prévint-il.


D’accord, ça va, concéda son adversaire en
levant les mains en signe de capitulation. C’étaient des paroles en l’air.
C’est simplement que, connaissant ta réputation avec les femmes, personne ne
s’attendait à te voir arriver avec cette vieille fille guindée.


Sa réputation de séducteur était en péril. Les
quatre hommes le dévisagèrent. Ace faillit flancher et leur raconter comment sa
mère lui avait forcé la main, puis il jeta un coup d’œil à Lynnie, seule au
milieu de créatures ravissantes, et il eut presque pitié d’elle.


J’en ai vraiment assez des idiotes qui n’ont
rien à offrir que leur beauté et des baisers fougueux !


Il s’attendait presque à subir les foudres du
ciel après un mensonge aussi éhonté, mais rien ne se produisit.


Dès que Forrester se fut éloigné, il s’adressa
aux trois autres :


Le carnet de bal de Mlle McBride n’est
probablement pas rempli. Vous pouvez vous précipiter pour l’inviter à danser.


Personne ne broncha.


J’ai dit qu’il restait sans doute quelques
danses sur son carnet de bal pour trois types qui me doivent encore de l’argent
depuis notre dernière partie de poker, reprit Ace d’un ton coupant.


Ils le scrutèrent, puis se tournèrent vers
Lynnie, qui faisait toujours tapisserie, à l’autre extrémité de la salle, mais
non sans dignité.


Il se pourrait même que j’efface la dette d’un
gentleman qui se conduirait comme tel, ajouta Ace.


Tous trois affichèrent une mine affligée. Puis,
à contrecœur, ils se dirigèrent vers la jeune fille.


Ravi, Ace prit deux verres de punch, goûta le
sien et fit la grimace. Pourvu que quelqu’un ait apporté une bouteille de
bourbon, songea-t-il, histoire de donner un peu de goût à cette mixture
insipide. Tandis qu’il observait ses amis qui faisaient cercle autour de
Lynnie, Emmalou Purdy s’approcha de lui en se déhanchant et l’effleura
délibérément.


Doux Jésus, Ace Durango ! minauda-t-elle,
j’espère que vous avez l’intention de m’inviter à danser.


Il s’inclina galamment.


J’espère, mademoiselle Purdy, avoir une place de
choix dans votre carnet de bal.


Il se réjouissait déjà à l’idée de se presser
contre cette poitrine généreuse, ne serait-ce que quelques minutes.


Certainement, répondit-elle en gloussant avant
de rejoindre Willis Forrester, qui fixait Ace d’un regard peu amène.


Le jeune homme fit l’inventaire des plus belles
femmes de la soirée, soupira, puis alla retrouver Lynnie d’un pas nonchalant.


Tu t’amuses bien ?


Tes amis sont venus m’inviter à danser, lui
annonça-t-elle d’un ton presque incrédule.


Il se sentit soudain fier de ce qu’il avait
accompli. Mais il serait encore plus satisfait s’il parvenait à profiter de ces
trois danses pour séduire une jeune beauté.


C’est pour eux l’occasion de danser avec une
fille intelligente. Les autres n’ont que leur physique.


Plongeant les yeux dans le décolleté de sa
cavalière, il se dit qu’elle n’avait rien d’une planche à pain, finalement.


Arrête de lorgner ma poitrine, lança Lynnie en
prenant son verre de punch.


Son ton direct ne cessait d’étonner le jeune
homme. Jamais il n’avait rencontré de jeune fille aussi franche.


Je ne la lorgnais pas.


Mais si. De toute façon, mon décolleté est
rembourré avec des mouchoirs, alors inutile de te lécher les babines.


Il se sentit un peu ridicule.


Que répondre à une fille disposée à admettre un
tel artifice ?


Comment ? Tu ne le savais pas ? railla
Lynnie. La moitié des filles présentes ce soir ont glissé des mouchoirs sous
leur décolleté.


Il ne put s’empêcher de se tourner vers Emmalou
qui dansait avec Willis Forrester. Elle lui fit un clin d’œil par-dessus
l’épaule de son cavalier.


Elle aussi, chuchota Lynnie.


Tu veux dire que ce que j’admire n’existe pas
vraiment ? demanda Ace avec le sentiment d’avoir été trahi. Mais c’est de
l’escroquerie, du mensonge…


Tel que je te connais, tu es sans doute déjà en
train de déshabiller en pensée la moitié de ces filles à l’arrière de ta
voiture…


Il se sentit rougir.


Bon sang, ce ne sont pas des propos dignes d’une
jeune fille convenable !


Je suppose que non, en effet, mais je connais ta
réputation, fit-elle en parcourant la salle du regard. Dans combien de temps a
lieu le grand défilé en l’honneur du gouverneur ?


Ace haussa les épaules.


Dès que le gouverneur apparaîtra, quand la fête
battra son plein, j’imagine.


Tant mieux. Je veux que nous soyons en tête de
cortège.


Ace était sidéré. Ce souhait ne ressemblait pas
à Lynnie.


Tu veux danser ? lui demanda-t-elle.


C’est moi qui suis censé t’inviter, lui
rappela-t-il.


Pourquoi est-ce toujours l’homme qui prend l’initiative ?


Décidément, la soirée s’annonçait pénible,
songea Ace, résigné.


Je ne sais pas. C’est ainsi, voilà tout.


Dans ce cas, il y a un tas de choses à changer.


Il n’avait aucune envie de discuter avec ce
dragon en jupon. Les femmes de la famille McBride avaient la réputation d’avoir
du caractère, et Lynnie ne dérogeait pas à la règle. Hélas pour lui, les plus
jolies étaient ses sœurs !


Mademoiselle McBride, singea-t-il en
s’inclinant, me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette danse ?


Pourquoi pas, après tout ?


Ils posèrent leur verre sur une table.


Raide comme un poteau, elle le laissa l’enlacer.


Pas si près, espèce de malotru ! N’oublie pas que nous
sommes presque parents.


Pas du tout. Nous ne sommes parents que par
alliance.


« Dieu merci ! » ajouta-t-il silencieusement tout en
notant qu’elle avait la taille fine et de petites mains délicates. Il
l’entraîna vers la piste.


N’oublie pas que c’est moi qui guide. Nous
discuterons plus tard pour savoir si c’est injuste ou pas.


Ils s’en tirèrent honorablement, et parvinrent à
ne trébucher que deux ou trois fois.


Toutes les filles te regardent, commenta Lynnie
en valsant. Je parie qu’elles espèrent que tu vas les inviter à danser.


Ce détail n’avait pas échappé à Ace, qui soupira
en se rappelant qu’il avait reçu l’ordre de ne pas négliger sa cavalière.


Pourquoi voudrais-je danser avec elles alors que
j’ai une fille comme toi dans les bras ?


Elle parut un instant stupéfaite, puis sourit.


Je sais que tu mens, mais c’est gentil de ta
part de le dire.


Il devait être plus éméché qu’il ne le
soupçonnait. Quand elle souriait, Lynnie était presque séduisante.


Je t’en prie, implora-t-il, arrête donc de
vouloir mener !


Même la fille Forrester te sourit.


Il s’agissait de la sœur de Willis. Ses yeux
bleus étaient éloquents quant aux sentiments qu’elle portait à Ace, qui lui
sourit à son tour.


Tu n’es pas obligé de la dévorer des yeux,
siffla Lynnie.


Je me montre poli, rien de plus, assura Ace. La
Bible ne dit-elle pas qu’il faut aimer ses ennemis ?


Ce n’est pas à prendre au pied de la lettre,
benêt.


Il n’était pas certain de connaître le sens de
ce mot, mais il se doutait qu’une fois de plus elle venait de l’insulter.


Le visage de la jeune fille effleurait son
épaule. Un doux parfum fleuri émanait de ses cheveux. Si seulement elle n’était
pas aussi crispée, il fermerait les yeux et prétendrait qu’il avait dans les
bras une femme pulpeuse, lascive, et consentante. Il se concentra sur les pas
de danse avec l’impression de manœuvrer un bateau sur un banc de sable.


Ace, c’est toi qui as demandé à tes amis de
m’inviter à danser ?


Elle semblait presque timide. Il eut de la peine
pour elle.


Tu te trompes, Lynnie. Ce sont eux
qui m’ont demandé la permission de s’inscrire sur ton carnet de bal.


Mais pourquoi feraient-ils une chose pareille ?


Ace soupira.


Parce que je suis ton cavalier.


Je suis parfaitement capable de prendre mes
décisions seule, s’indigna-t-elle. Pourquoi devraient-ils te demander la
permission ?


Écoute, tu vas vraiment trop loin avec tes
histoires de droits des femmes. Si tu continues ainsi, tu ne trouveras jamais
de mari.


Elle s’arrêta net, si bien qu’Ace faillit
trébucher.


Un mari ? Tu crois donc que les filles n’ont que cela en
tête ?


Pas toi, manifestement.


Il l’entraîna au bord de la piste, s’en voulant
d’imposer une telle épreuve à ses amis. Peut-être les laisserait-il gagner au poker, la
prochaine fois.


Un autre verre de punch ? suggéra-t-il en
s’épongeant le visage avec son mouchoir.


Volontiers.


Lynnie le regarda gagner le buffet d’un pas
nonchalant. A cet instant, Penelope Dinwiddy, l’une des élèves les plus âgées
de sa classe unique, l’aperçut et fendit la foule pour la rejoindre. Penny
était grande, douce, et clignait sans cesse des yeux. Elle portait une robe de
bal crème qui offrait un contraste seyant avec ses cheveux bruns.


Mademoiselle Lynnie, vous avez vraiment
l’intention d’aller jusqu’au bout ?


Chut, Penny, tu vas tout gâcher ! chuchota-t-elle. Oui.
J’attends simplement le grand défilé.


Seigneur ! Comme vous êtes courageuse. Je veux aider la
cause, moi aussi !


Tu n’as que dix-sept ans, fit Lynnie en secouant
la tête. Et tu es mon élève. Je suis responsable de toi. De plus, mon geste va
certainement susciter des remous.


Penny cligna les yeux et se tourna vers Ace,
toujours au buffet, avec quelques amis.


J’ai entendu dire qu’Ace Durango était un
véritable bourreau des cœurs.


Ah oui ? Je ne suis pas au courant, assura Lynnie avec
dédain.


Il paraît que c’est votre cavalier ? Toutes
les filles ne parlent que de cela. Comment avez-vous réussi un tel exploit ?


Lynnie afficha un petit sourire suffisant.


J’ai demandé à ma sœur de m’aider. Elle était si
heureuse d’apprendre que je voulais aller au bal qu’elle ne s’est pas posé de
questions. Je crois que toute la famille redoute que je reste vieille fille.


Penny poussa un soupir tandis qu’Ace revenait
vers elles, l’allure décontractée, tenant deux verres de punch.


Mais Ace Durango, le seul, l’unique…


J’avais besoin de lui pour parvenir à mes fins,
c’est tout.


Il est au courant ?


Mon Dieu, non, Penny ! Tu crois qu’il serait
venu s’il avait su ? Ace Durango est bien
le dernier homme sur terre à se soucier des droits des femmes ! Et toi, qu’est-ce que
tu fais là, d’ailleurs ? Je te croyais promise.


Penelope s’assombrit.


C’est mon beau-frère qui m’accompagne. Il espère
me trouver un nouveau prétendant.


Hank ne plaît pas à ta famille ? demanda Lynnie tout en
saluant une connaissance d’un signe de tête.


Non, fit Penelope. J’aime Hank Dale et il
m’aime, mais papa considère que son avenir n’est pas assez brillant. Il ne
possède que quelques hectares et la terre est pauvre. Le pétrole est en train
d’imbiber le sol et de tuer l’herbe, ce qui ne vaut rien pour le bétail.


On finira bien par trouver une utilisation à
cette matière noirâtre, à part graisser les roues de charrettes, assura Lynnie.


Ace les rejoignit enfin. Penelope lui sourit
bêtement en clignant des yeux.


Bonsoir, monsieur Durango.


Ah, mademoiselle Penelope, comment allez-vous ? s’enquit-il avec un
sourire un peu trop chaleureux au goût de Lynnie.


Mlle Penelope s’apprêtait à partir,
intervint-elle en fusillant la jeune fille du regard.


Elle ne voulait pas que son élève soit impliquée
dans ce qui allait suivre.


Ravie de vous avoir revu, déclara Penelope à Ace
en gloussant.


M’accorderez-vous une danse ? suggéra ce dernier, les
yeux brillants.


Je ne pense pas, intervint Lynnie. Au revoir,
Penny. Nous nous verrons plus tard.


La jeune fille s’éloigna sans demander son
reste.


Tu as vraiment été impolie, commenta Ace en
tendant son verre à sa cavalière. Tu l’as pratiquement chassée.


Et toi, tu avais la langue qui tramait par
terre. Du reste, elle est bien trop jeune et innocente pour un vaurien comme
toi.


L’orchestre se tut, et le chef leva la main pour
demander le silence.


Mesdames et messieurs, M. le gouverneur et Mme
viennent d’arriver. Veuillez vous mettre en place pour le grand défilé.


Un brouhaha impatient s’éleva, coupé de rires et
d’exclamations, tandis que les invités se regroupaient à l’extrémité de la
salle. Ace remarqua des journalistes qui griffonnaient déjà furieusement dans
leurs calepins. Les journaux du lendemain ne manqueraient pas de décrire les
somptueuses toilettes des jolies débutantes.


Ace, n’est-ce pas passionnant ? Viens,
mettons-nous au premier rang !


Je ne dis pas non, répondit-il avec un sourire
aimable.


Un de ses amis avait versé du bourbon dans son
punch, de sorte qu’il était de bien meilleure humeur. Il prit sa cavalière par
le bras et ils gagnèrent l’avant du cortège. Les couples se mettaient en place
dans la confusion la plus totale, cherchant un endroit où on les remarquerait.


Ace était plus qu’un peu ivre, mais il
supportait bien l’alcool, et avec toutes ces beautés qui lui souriaient et lui
adressaient des clins d’œil, il commençait à trouver la soirée bien moins
pénible qu’il ne l’avait craint. Cela dit, l’enthousiasme de Lynnie pour le
grand défilé le laissait toujours aussi perplexe. Pour le moment, elle lui
tournait le dos et fourrageait dans son réticule.


Garde-nous une place, lui ordonna-t-elle.


Le chef d’orchestre demanda une nouvelle fois le
silence.


Tout le monde est prêt ?


Ace gagna le premier rang en hâte. Grâce à sa
famille et à sa fortune, nul n’osa lui disputer la place d’honneur. Il lança un
coup d’œil aux notables grisonnants assis avec raideur sur l’estrade pour
admirer la parade des jeunes couples. Bon sang, songea-t-il, tous les
personnages en vue du Texas allaient le voir au bras de cette pimbêche et le
croire incapable de trouver une cavalière avenante. Tant pis.


Lynnie ?


J’arrive, fit-elle en le rejoignant.


Ace eut un hoquet de surprise. Elle arborait en
travers du buste une écharpe de satin proclamant : Le droit de vote aux femmes du Texas.


Tu comptes porter cela ? demanda-t-il, effaré.


Naturellement ! répliqua-t-elle, une lueur de défi dans ses
yeux verts. Je ne suis venue que pour cela.


Elle s’était servie de lui. Il avait
l’impression d’être une vulgaire traînée au lendemain d’une nuit torride.
Lynnie McBride n’avait aucune envie de venir à ce bal ou de danser avec lui.
Elle ne cherchait qu’un public pour afficher ses maudites revendications.


Tu te rends compte du scandale que tu es sur le
point de provoquer ?


Aurais-tu peur ? Dans ce cas, je peux
défiler toute seule, si tu veux.


Elle était presque jolie quand elle montrait une
telle détermination.


Pas question de reculer, mademoiselle harpie. Je
t’accompagne.


Il l’entendit prendre une longue inspiration,
puis elle glissa son bras sous le sien et redressa fièrement la tête. En dépit
de sa volonté affichée, elle tremblait. Ils allaient susciter de sacrés remous.
Ace préférait ne pas songer aux conséquences. La musique démarra enfin, et le
couple s’avança en direction de l’estrade. Au bout de quelques mètres, les
députés et leurs épouses purent enfin lire ce qui était écrit sur l’écharpe de
la jeune fille. Les froncements de sourcils remplacèrent les sourires.
Plusieurs dames s’éventèrent fébrilement en échangeant des murmures affolés.
Les journalistes se figèrent, crayon en main, comme s’ils n’en croyaient pas
leurs yeux. La musique continua, mais le brouhaha s’intensifia. La femme du gouverneur
dit quelques mots à ce dernier qui fit signe à un serviteur.


Les ennuis commencent, annonça Ace, les dents
serrées.


Je suis prête, rétorqua sèchement Lynnie.


Mademoiselle, fit le serviteur en arrivant près
d’elle, M. le gouverneur souhaite que…


Non’coupa la jeune fille d’un ton ferme sans
cesser d’avancer.


Le serviteur les suivit, mal à l’aise. Il
regardait Ace comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.


Elle défie le gouverneur ?


C’est à peu près cela, répondit Ace en haussant
les épaules.


Elle ne peut pas faire une chose pareille,
reprit le domestique.


Vous ne connaissez pas Lynnie McBride.


Ace se moquait des droits des femmes comme d’une
guigne, mais ce scandale aurait au moins un avantage : ils allaient
probablement se faire chasser comme des malpropres. Ainsi, il pourrait
raccompagner Lynnie à l’hôtel et serait quitte envers sa mère. Il sourit en
songeant à la serveuse aux seins généreux. Sans doute avait-elle terminé son
service.


Le domestique retourna en hâte auprès du
gouverneur, qui avait tout d’un énorme morse à la moustache grise. Il cligna
des yeux, visiblement choqué, et fit signe à quelques gardes, qui bloquèrent le
chemin au jeune couple. La musique ne s’arrêta pas pour autant, et les couples
qui suivaient se télescopèrent. Des murmures parcoururent le cortège.


Allons, mademoiselle, fit l’un des gardes en
saisissant Lynnie par le bras, le gouverneur insiste.


Lâchez cette jeune fille, ordonna Ace.


Il était furieux d’avoir été utilisé par Lynnie
pour défendre les droits des femmes, mais il était trop galant pour laisser qui
que ce soit malmener une femme.


Soudain, l’orchestre se tut, tandis que le
désordre et la confusion allaient croissant. Lynnie en profita pour se libérer
de l’emprise du garde et se précipiter vers l’estrade. Elle ôta son écharpe et
la lança sur les genoux du gouverneur.


Liberté pour les femmes ! cria-t-elle. Le droit
de vote pour les femmes dès maintenant !


Indigné, le jeune Forrester quitta le cortège.


Cela est tout à fait inconvenant ! lança-t-il d’une voix
vibrante de colère. Mais que peut-on attendre d’une bande de vauriens comme les
Durango et les McBride ?


Ace fonça sur lui.


Tu insultes ma famille ?


Il semblerait que cette jeune fille s’en soit
déjà chargée, répliqua Forrester avec dédain.


Ace lui assena un coup de poing qui le projeta
sur le saladier de punch. La table se renversa et le liquide se déversa sur le
parquet. Les domestiques qui se précipitaient pour écarter Lynnie de l’estrade
dérapèrent dans le liquide sirupeux.


Le droit de vote pour les femmes ! hurla Lynnie. Monsieur
le gouverneur, et vous, messieurs les législateurs, vous devriez avoir honte ! Accordez aux femmes
leurs droits légitimes !


Forrester se releva en chancelant.


Vas-y, Ace, frappe-le encore ! l’encouragea Lynnie.


Je ne vais pas me gêner, répondit le jeune homme
en souriant. Cette soirée ennuyeuse se révèle plutôt amusante, finalement.


Sur ces mots, il balança le poing de toutes ses
forces.


Ce fut la panique générale. Les invités affolés
se bousculaient sans ménagement. Ace flanqua un dernier coup à Forrester, puis
fendit la foule en direction de Lynnie, qui se débattait pour rester près de
l’estrade. L’orchestre joua un air entraînant, cherchant à rétablir un semblant
d’ordre, mais le bruit ne fit qu’ajouter à la confusion. Les poings volaient un
peu partout, tandis que les femmes hurlaient.


Ace atteignit enfin l’estrade et repoussa
brutalement le domestique qui tentait d’écarter Lynnie de la grosse caisse sur
laquelle elle tapait avec une énergie décuplée.


Je t’avais bien dit que tu nous ficherais dans
le pétrin.


Je m’en moque éperdument ! riposta-t-elle.


Sur ce, elle flanqua un coup de pied dans
l’entrejambe d’un malheureux domestique qui se plia en deux avant de
s’effondrer sur le sol.


Le désordre était indescriptible, un véritable
chaos. Ace plongea dans la foule, saisit un homme au hasard et l’envoya glisser
dans le punch. La pulpeuse Emmalou Purdy tenta de quitter les lieux, mais elle
dérapa et tomba lourdement sur l’arrière-train.


Voilà un spectacle qui en valait la peine, cria
Lynnie.


On ferait mieux de partir, cria Ace en réponse,
tout en essayant de l’entraîner à sa suite.


Pourquoi ? La fête ne fait que commencer !


Sur ces entrefaites, la police surgit en
sifflant furieusement. Plusieurs dames poussèrent des cris stridents et s’évanouirent.
Des messieurs éméchés se joignirent à la bagarre, histoire de s’amuser un peu.


Le jeune Howard frappa un sénateur qui tomba à
terre.


Eh bien, Ace ! lança-t-il. Moi qui craignais de
m’ennuyer ! J’aurais dû me douter qu’il y aurait de l’action puisque tu
étais là !


Ace était trop occupé pour lui répondre. De coin
de l’œil, il vit la sœur de Forrester, dont la robe était imbibée de punch,
essayer d’arracher son écharpe à Lynnie qui lui tirait les cheveux. Deux autres
élégantes se jetèrent dans la mêlée. Lynnie distribuait des coups de poing au
hasard. Bien que menue, elle ne manquait pas de ressources, songea Ace non sans
admiration.


Il fallut pas moins de quatre policiers pour
évacuer ce dernier dé la salle. Ils emmenèrent aussi Lynnie, dont la robe était
déchirée et les cheveux en bataille.


Liberté pour les femmes ! hurla-t-elle.
Femmes, redressez la tête et revendiquez vos droits !


Deux journalistes se précipitèrent à sa suite.


Quel est votre nom ?


Ne leur dis pas ! cria Ace.


McBride, répondit-elle. Et je fais ce sacrifice
pour les femmes du Texas qui sont réduites en esclavage ! Mesdames, libérez-vous
de vos entraves ! Exigez le droit de vote !


Elle criait encore quand les policiers la
projetèrent dans le fourgon.


Bravo ! commenta Ace quand la portière se referma sur
eux.


Il avait mal au crâne et était complètement
dégrisé. Quant à Lynnie, elle était échevelée mais triomphante, ses yeux verts
étincelaient.


Lynnie, quelqu’un t’a fichu un œil au beurre
noir, lui annonça-t-il.


Non, je l’ai gagné, répondit-elle fièrement.


Nom de Dieu, grommela Ace, que va dire mon
père ?











Chapitre
IV


 


Ace est de nouveau en prison, soupira Cimarron
en pénétrant dans la chambre d’hôtel.


Comment ? marmonna Trace.


J’ai dit, Ace est de nouveau* en prison.


Il y eut un long silence, si bien qu’elle crut
un instant qu’il ne l’avait pas entendue. Elle se pencha au-dessus du lit. Trace
ouvrit un œil.


Tu peux me répéter ça ?


Tu as très bien compris.


Trace lâcha une bordée de jurons en espagnol et
se leva d’un bond.


Que diable s’est-il encore passé ? La pauvre Lynnie doit
être mortifiée…


Elle est en prison, elle aussi, précisa Cimarron
en croisant les bras. Maverick t’attend dans le hall. Il faut que tu
l’accompagnes là-bas pour verser leur caution.


Je vais le tuer, ce garçon ! fulmina Trace en
attrapant son pantalon et ses bottes. Je ne l’aurais jamais cru capable de
chercher les ennuis alors qu’il escortait une gentille petite lors d’un bal
aussi mondain.


Cimarron ouvrit la bouche pour parler, mais il
lui fit signe de se taire.


Inutile de prendre sa défense ! Non seulement notre
fils est intenable et irresponsable, mais il a fallu qu’il entraîne dans son
sillage une jeune fille respectable. Maverick ne le lui pardonnera jamais !


Tandis qu’ils roulaient dans la nuit en
direction de la prison, Maverick demeura muré dans le silence.


Je suis désolé. Je ne sais quelle mouche a piqué
mon fils, déclara Trace.


Maverick haussa les épaules.


Ne t’excuse pas trop vite. Il n’est
vraisemblablement pas le seul responsable.


Avant qu’il puisse continuer, le fiacre s’arrêta
devant la porte de la prison. Les journalistes qui patientaient au pied des
réverbères se ruèrent vers les deux hommes, en qui ils avaient reconnu des
éleveurs très en vue.


Souhaitez-vous faire une déclaration, monsieur
Durango ?


Certainement pas ! tonna Trace en remontant le col de son manteau
pour se protéger du vent. Il s’agit certainement d’un malentendu.


Est-il exact que vos ranchs, le Triple D et le
Lazy M, couvrent à eux deux presque quarante kilomètres carrés ?


Au Texas, il n’est pas poli de demander à un
homme la taille de son exploitation ! grommela Trace.


Ignorant les questions un peu trop pressantes
des journalistes, ils se frayèrent un chemin jusqu’à l’entrée de la prison.
Mais la meute les suivit.


Est-il vrai qu’Ace Durango a transformé le bal
du gouverneur en une bagarre générale ?


Sans commentaire ! cria Maverick.


Il semblait aussi sombre et contrarié que son
frère lorsqu’il franchit le seuil. En quelques minutes, ils réglèrent les
formalités. Des gardiens un peu goguenards firent venir les deux jeunes gens.
Ace avait la lèvre fendue, et du sang maculait son élégant manteau. La robe de
Lynnie était en lambeaux, et la jeune fille arborait un œil au beurre noir.


Trace foudroya son fils du regard.


Non seulement tu as participé à cette bagarre
indigne, mais il a fallu que tu entraînes cette pauvre jeune fille si naïve ?


Lynnie, pauvre et naïve ? Ace se tourna vers
elle, attendant qu’elle rétablisse la vérité, mais elle se contenta d’un
sourire angélique tandis que son beau-frère lui posait son propre manteau sur les
épaules.


Il y a des journalistes, à l’extérieur ? s’enquit-elle,
ingénue.


Oui, mais ne t’inquiète pas, la rassura Trace.
Nous allons réussir à filer par une autre issue. Ton nom ne sera pas traîné
dans la boue.


Il lança de nouveau un regard noir à son fils.


C’en était trop pour Ace. Il voulait bien porter
le chapeau quand c’était sa faute, mais il n’était pas question que cette
pimbêche s’en tire à si bon compte.


Écoute, papa, je me suis bien tenu, comme tu me
l’avais recommandé…


Ah bon ? fit Lynnie. Quand il est venu me chercher, il
était déjà ivre.


C’est vrai ? demanda Trace en serrant les dents. Bon sang,
Maverick, tu devrais fouetter ce bon à rien !


Maverick ne dit rien. Il observait sa belle-sœur
comme s’il cherchait une réponse à une question qu’il se posait.


Papa…


Ace regarda Lynnie d’un œil mauvais, mais elle
se contenta de lui sourire gentiment. Sans elle et sa maudite écharpe…


Tu cherches à présent à blâmer cette innocente
jeune fille ? s’écria Trace. Je n’arrive pas à croire que tu sois mon
fils. Un gentleman n’accuse pas une dame.


Quittons cet endroit, suggéra Maverick.


Ce n’est pas une dame, grommela Ace.


A quoi Lynnie répondit par un sourire suave.
Elle jouait fort bien la comédie. Inutile d’essayer de se défendre, son père ne
le croirait jamais.


Les deux aînés marchaient d’un pas pressé. Ace
les suivait, tête baissée, songeant qu’il était victime d’une terrible
injustice.


Ils s’arrêtèrent devant la porte de service.


Où est passée Lynnie ? s’enquit soudain Trace
en la cherchant des yeux.


Ace releva enfin la tête. Elle n’était nulle
part en vue.


Je l’ignore, dit-il.


Comment cela, tu l’ignores ? s’emporta Maverick.
Vous marchiez côte à côte.


Elle a disparu tout à coup, soupira le jeune
homme. Je suppose que nous l’avons perdue.


Perdue ? rugit son père.


Elle ne voit rien sans ses lunettes, expliqua
Maverick. Dieu sait où elle est passée.


Trace fixa un regard étincelant sur son fils.


Bon sang, Ace, elle était sous ta
responsabilité. À toi de la retrouver, maintenant !


Le moment était mal choisi pour discuter les
ordres de son père.


Je ne vois pas comment elle a pu se perdre. La
porte de service se trouve au bout d’un couloir tout droit.


Le visage de Trace vira au violet.


Euh… Je vais revenir sur mes pas. Je la retrouverai,
assura-t-il en rebroussant chemin en hâte.


Lynnie avait délibérément faussé compagnie aux
trois hommes. Les journalistes se trouvaient tous devant l’entrée de la prison.
Une militante digne de ce nom ne pouvait se dérober à ses obligations en s’enfuyant
par une porte de service. Elle se battait pour une noble cause. Le moment était
idéal pour faire connaître ses revendications au monde entier. Enfin, au moins
dans la région d’Austin. Elle sortit ses lunettes de son sac et se rua vers
l’entrée principale. À peine eut-elle posé le pied sur le perron qu’une nuée de
journalistes l’encercla.


Mademoiselle McBride ?


Oui, acquiesça-t-elle, je suis bien Lynnie
McBride.


Ils s’approchèrent, le calepin à la main, avides
de détails.


Racontez-nous ce qui s’est passé au bal,
mademoiselle. D’où vient cet œil au beurre noir ?


Lynnie hocha la tête.


J’ai simplement essayé de faire comprendre au
gouverneur et aux députés réunis que les femmes du Texas réclamaient l’égalité
des sexes et le droit de vote.


Que pensez-vous du gouverneur ?


Eh bien, mon beau-frère et Trace Durango le
considèrent comme un imbécile. Et après l’avoir vu, je dois avouer que je
partage leur opinion.


Pouvons-nous citer vos propos ?


Les crayons s’emballèrent.


Bien sûr ! Les femmes du Texas méritent l’égalité des
droits. J’ai simplement transformé ce bal en une réunion de protestation.


Les questions se mirent à fuser, au point que
Lynnie y réfléchit à deux fois. S’était-elle montrée trop directe ? Elle ignorait quelles
seraient les conséquences de ses prises de position. En fait, elle n’avait
songé qu’à faire passer son message. Les journalistes se faisaient insistants
et la bousculaient, tandis que la foule grossissait. Elle sentit la panique
monter.


A cet instant, Ace Durango franchit le seuil de
la prison et se fraya un chemin jusqu’à elle.


Lynnie ! Bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ?


Je parle aux journalistes, répondit-elle.


Pour rien au monde elle n’aurait admis qu’elle
se sentait soulagée de le voir.


Nom de Dieu ! Mon père et mon oncle vont me tanner le
cuir ! bougonna-t-il.


Il l’entoura de son bras et l’entraîna à travers
la foule dans le sens inverse.


Tu m’as déjà causé suffisamment de problèmes !


Elle avait oublié combien Ace était grand. Sa
carrure imposante la protégeait contre les assauts des journalistes, et elle
poussa un soupir de soulagement. Trace et Maverick déboulèrent soudain à
l’angle du bâtiment et leur firent signe de les suivre. Ignorant leurs
poursuivants, les jeunes gens se précipitèrent vers l’attelage qui démarra en
trombe.


Lynnie était sous ta responsabilité, mon fils,
répéta Trace. Tu aurais dû la protéger.


Ace la regarda, attendant visiblement qu’elle
s’explique. Elle hésita. En parlant, elle pouvait lui éviter de vives
remontrances. Alors, que faire ?
Rien. Après tout, cette brute méritait une leçon. Le beau cow-boy costaud se
prenait pour un cadeau des dieux quand il s’agissait des femmes. Jamais il ne
serait favorable à l’égalité des sexes. C’est pourquoi elle se contenta de
battre des paupières d’un air candide.


Furieux, Ace lui fit savoir d’un geste qu’il lui
aurait bien tordu le cou.


Mais qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda son père.


Moi ? Rien.


Trace s’installa plus confortablement.


Jeune fille, je suis désolé que mon vaurien de
fils n’ait pas été à la hauteur. Je sais bien que tu ne te doutais pas que tu
allais te retrouver face aux journalistes lorsque tu es sortie par la mauvaise
porte.


Lynnie se contenta de lui sourire innocemment.


Ace ne la quittait pas des yeux, s’imaginant en
train de la secouer comme un prunier. Jamais il n’avait rencontré d’être aussi
sournois et rusé. Il trouvait intolérable qu’une simple femme ait réussi à
manipuler de la sorte un homme de sa trempe, et qu’elle lui ait causé autant
d’ennuis.


Maverick soupira.


Peut-être parviendrons-nous à intercepter les
journaux avant qu’ils ne tombent entre les mains de Cayenne et de Cimarron.


Les choses finiront bien par se calmer d’elles-mêmes, hasarda Ace.


Hum, j’en doute ! fit Trace d’un ton acerbe. En tout cas, Diego
de Durango, quatrième du nom, tu peux faire une croix sur ta vie de patachon.
Tu vas devoir nettoyer les écuries pendant un bout de temps avant de retourner
au bal !


Lynnie sourit à Ace qui faillit ouvrir la
portière et la pousser hors du véhicule au moment où passait la charrette d’un brasseur.
Il n’osait rien dire de peur d’envenimer la situation. Contre Lynnie, il
n’avait aucune chance d’avoir le dernier mot, songea-t-il avec résignation.
Déjà, quand ils étaient enfants, elle avait le dessus. Et elle s’en tirait
toujours à bon compte parce qu’elle était une fille. Lui qui croyait rendre
service à la pauvre vieille fille en l’emmenant au bal… Il n’avait été que
l’instrument d’une sombre machination. Pas étonnant que cette créature
hypocrite et entêtée ne trouve pas de mari. Quel-homme voudrait d’une épouse
plus intelligente que lui ? Quoi qu’il en soit, il
gèlerait en enfer avant qu’il ne sorte de nouveau avec Lynnie McBride.


Ce matin-là, les deux familles regagnèrent leurs
ranchs respectifs. Ace fut condamné à nettoyer les écuries. En rage, Trace
marchait de long en large devant la cheminée de la bibliothèque, son fidèle
chihuahua sur les talons.


Cimarron, ton fils n’est qu’un bon à rien.


Elle leva les yeux de sa couture et le dévisagea
tranquillement.


Il est comme un jeune taureau un peu fougueux.
Il finira bien par s’assagir.


Il ne survivra pas assez longtemps, maugréa
Trace avant d’allumer un cigarillo. Qu’est-ce qui pourrait bien faire de ce
garnement un homme digne de ce nom ? Je commence à me demander s’il sera jamais
capable de diriger ce ranch. Sa sœur, en revanche…


Écoute, Raven saura gérer sa part d’héritage à
merveille. Nous le savons tous les deux.


Cimarron posa son ouvrage et alla enlacer son
mari.


Le jour où Ace sera confronté à ses
responsabilités, il s’en sortira très bien, lui aussi, tu verras, assura-t-elle.


Hum ! fit Trace. Il ne sait pas ce que c’est que de
combattre les Indiens, débusquer les malfrats.


Il tire bien et c’est un excellent cavalier,
protesta Cimarron. Certes, il est rebelle, et un peu désinvolte…


Un peu ? s’exclama Trace. Quand j’avais son âge,
Maverick et moi menions les troupeaux de notre père sur la piste de Chisholm.


Avec un soupir, Cimarron gagna la porte-fenêtre
et contempla pensivement la fontaine au centre de la cour.


Le monde change, chéri. Il est aujourd’hui plus…
civilisé. Avec les chemins de fer et le développement des parcs à bestiaux au
Texas, ces transhumances traditionnelles se font de plus en plus rares.


Trace alla se servir un verre de tequila.


A l’époque, il existait un bon moyen de transformer
un gamin en homme. Il suffisait de lui faire conduire un troupeau jusque dans
le Kansas – des centaines de kilomètres à travers le territoire indien.
Bien des fois Maverick et moi avons dormi à même le sol, ou passé la majeure
partie de la nuit en selle, à empêcher ces maudites bêtes de s’égarer.


Cimarron leva les yeux au ciel. Elle avait
entendu ces histoires des dizaines de fois.


Désormais, le Kansas se plaint des maladies qui
viennent du Texas infecter les bêtes, lui rappela-t-elle. Il y a des barbelés
partout. C’est pourquoi je crains que cette époque ne soit révolue.


Trace acquiesça d’un signe de tête et avala une
gorgée d’alcool.


Il y a vingt ans, quand la piste de Chisholm fut
inaugurée, après la guerre, je pensais que ces mouvements de bétail dureraient
éternellement. Mais ce que tu dis est vrai. Bientôt, il n’y aura plus aucune
raison de faire parcourir des centaines de kilomètres aux troupeaux pour les
vendre.


Je me souviens quel beau cow-boy tu faisais, dit
Cimarron avec un sourire nostalgique. Et si les éleveurs se réunissaient pour
organiser un dernier grand convoi, en souvenir du bon vieux temps ?


Hum, fit Trace en la rejoignant, je ne sais pas ! La dernière fois que
j’ai dormi à même le sol, je me suis réveillé fourbu. Je tenais à peine en
selle.


Tu te fais vieux ! railla sa femme en riant. Il faut être jeune
pour vivre une telle aventure. Ace est passé à côté d’une des plus belles
expériences qu’il soit donné de vivre à un Texan.


Voilà qui ferait peut-être de lui un homme,
observa Trace en esquissant un sourire. Le frère cadet du vieux Sánchez est un
excellent chef de convoi. Pablo serait sans doute ravi de reprendre du service
une dernière fois jusqu’à Dodge City.


Tu ne parles pas sérieusement ? Cela représente près
de deux mille kilomètres !


Trace haussa les épaules.


Je ne sais pas. Abilene et Wichita refusent
désormais de laisser les troupeaux traverser leur territoire. La loi du Kansas
est très stricte sur ce point. Si nous organisions un convoi, il faudrait
bifurquer à la frontière du Kansas et prendre la piste de l’Ouest vers Dodge
City.


La plupart des jeunes cow-boys n’ont jamais vécu
une telle aventure, objecta Cimarron. Et je n’ai pas l’impression que ce projet
enthousiasmera Ace.


Sans doute, grommela son mari. Il préfère les
saloons, les cartes et les femmes faciles. Regarde le mal qu’il a fait à cette
pauvre Lynnie. Je ne serais pas étonné que les McBride ne nous adressent plus
jamais la parole.


Je ne suis pas certaine qu’Ace soit le seul à
blâmer, fit Cimarron. Tu sais, Lynnie est énergique, entêtée, et aussi
impétueuse que lui.


Tu ne cherches pas des excuses à ton fils, tout
de même !


Voyons, Trace, je dis simplement que cette
petite furie rousse n’est pas aussi innocente qu’elle en a l’air.


Son mari parut choqué par ces propos.


Enfin, cette pauvre petite ne ferait jamais…


Peut-être pas, mais je suis une femme et je
connais Lynnie mieux que toi. En fait, ils se ressemblent beaucoup, tous les
deux.


Trace secoua la tête en tirant sur son
cigarillo.


Naturellement, tu ne peux pas comprendre qu’Ace
aurait dû protéger Lynnie et…


Ne me parle pas sur ce ton condescendant, hombre ! coupa Cimarron en
cherchant à dissimuler son agacement. En toute franchise, je pense que les
femmes obtiendront un jour le droit de vote. Ce n’est qu’une question de temps.


Jamais je n’aurais imaginé t’entendre dire une
chose pareille, avoua Trace, éberlué.


Ce qui prouve bien que tu ne sais pas tout des
femmes. Ton fils non plus, d’ailleurs, contrairement à ce qu’il croit.


Elle enlaça son mari et lui donna un petit baiser
avant de retourner à son ouvrage.


Trace se tourna vers la cheminée et fixa le feu
d’un air songeur.


Tu sais, chérie, je connais un tas de vieux de
la vieille qui rêveraient d’envoyer leurs fils et leurs petits-fils sur la
piste, avec leurs bêtes.


Tu reviens là-dessus ?


Cela ne ferait pas de mal à Ace, conclut-il.


Naturellement, Ace ne l’entendait pas de cette
oreille. Le lendemain, au petit-déjeuner, il était si courbatu d’avoir nettoyé
les écuries qu’il ne put réprimer un grognement de douleur.


— Juanita n’est toujours pas rentrée ? demanda-t-il dès la
première gorgée de café.


Sa mère lui fit signe de se taire et secoua
négativement la tête.


Non seulement il avait mal partout, mais le café
était imbuvable. Il songea à tous les plaisirs qu’il allait rater et soupira.


C’est le moment que choisit son père pour lui
exposer son projet.


Si j’ai bien compris, tu me demandes de convoyer
un troupeau de vaches stupides jusqu’à Dodge City ? fit-il, incrédule.


Ce sera formidable, tu verras, assura son père.


Ace fit la grimace et se passa la main dans les
cheveux.


Ah oui, tu crois ? Dormir à même le sol, avaler de la poussière
toute la journée, pas de femmes, pas de cartes, pas de saloons… Et la
nourriture ?


J’enverrai Cookie avec le chariot, proposa
Trace.


Cookie ? s’exclama Ace, affolé. C’est
encore pire ! Même un chien ne
voudrait pas de la cuisine de ce vieux grigou.


Je t’ai entendu ! lança le grigou en question qui apparut sur le
seuil. Sache que j’ai fait la cuisine pour un paquet de convois avant même que
tu sois né.


J’imagine que tu en as empoisonné plus d’un,
railla le jeune homme.


Y en a un que j’empoisonnerais bien, grommela
Cookie avant de regagner sa cuisine pour se défouler sur ses casseroles.


Bravo ! commenta Cimarron. Maintenant, il est
contrarié.


Est-ce que cela risque d’améliorer la qualité de
sa cuisine ?


Trace considéra ses œufs carbonisés et repoussa
son assiette.


Tu verras comme cela te semblera bon après une
journée passée à cheval.


J’en doute, marmonna Ace.


Quoi qu’il en soit, conclut son père, si je
parviens à mettre ce projet sur pied, tu en seras.


Maman… implora Ace.


Ton père a raison, déclara Cimarron. Tout vrai
cow-boy se doit d’avoir participé à un convoi de bétail au moins une fois dans
sa vie. Il n’en apprécie ensuite que mieux le confort d’une existence facile.


Facile ? Il avait les mains pleines d’ampoules à force
de soulever des pelletées de fumier et ses plus belles bottes étaient fichues.


Je ne plaisante pas, fiston. Cela te fera le
plus grand bien de prendre des responsabilités et de faire autre chose que de
jouer aux cartes et de courir les filles.


Et en cas de problèmes ? Aucun des jeunes cow-boys n’a d’expérience
dans ce domaine.


Je serai de la partie ainsi que Maverick et
Pedro. Nous avons roulé notre bosse. Nous saurons comment réagir en cas de
besoin.


Tout ça à cause d’une bagarre chez le gouverneur ! Cette petite peste de
Lynnie…


Lynnie est une jeune fille très bien, et tu as
sans doute anéanti sa réputation. À cause de toi, elle ne trouvera jamais de
mari !


A cause de moi ? Bon sang, papa, Lynnie ne trouverait pas de
mari même si elle possédait une mine d’or et le plus vaste ranch du Texas ! Jamais je n’ai
rencontré de femme aussi entêtée, aussi sûre d’elle…


Elle ne l’est pas plus que toi, me semble-t-il,
objecta sa mère en buvant une gorgée de café.


Qui s’attendrait à ce qu’une simple fille mette
un type comme moi dans l’embarras ? grommela Ace.


Pour cela, tu n’as jamais eu besoin de personne,
remarqua Trace.


Crois-moi, cette petite maîtresse d’école sait
se défendre lors d’une bagarre, et mieux que la plupart des filles, grommela
Ace.


Il ne pouvait s’empêcher d’avoir une certaine
admiration pour Lynnie. Elle avait du cran, même si elle n’était pas très
jolie.


Je ne veux plus entendre un mot sur cette
gentille fille, ordonna son père.


Ace implora le soutien de sa mère du regard.
Elle faillit parler, mais se ravisa.


Elle est un peu entêtée, se contenta-t-elle de
murmurer.


Un peu ? s’indigna Ace en élevant le ton, avant de se
rendre compte que cela ne servait à rien.


Il prit une tartine carbonisée et l’examina, la
mine grave. La perspective d’en manger de semblables pendant trois ou quatre
mois l’horrifiait.


Dépêche-toi, fils, tu as encore deux écuries à
nettoyer, lui rappela Trace.


J’y vais.


Ace repoussa son assiette et attrapa son
chapeau. Sa seule consolation était que, à chaque coup de pelle, il s’imaginait
en train de recouvrir une certaine maîtresse d’école de fumier.











Chapitre
V


 


Une lettre vient d’arriver, annonça Cimarron en
pénétrant dans la salle à manger, trois jours plus tard.


Son mari leva les yeux de ses
enchiladas. Il était souriant, car Juanita était de retour
derrière les fourneaux.


De qui est-ce ?


Cimarron soupira. Elle s’attabla et fit signe à
une domestique mexicaine de lui servir du café.


Cayenne. Il paraît que Lynnie va passer devant
le conseil de discipline de l’école. La malheureuse risque de perdre son poste.


Pauvre petite, murmura Trace. Enfin, cette
nouvelle ne m’étonne pas vraiment, après les problèmes que lui a créés notre
vaurien de fils, le soir du bal.


Je connais Lynnie, affirma Cimarron, songeuse.
Elle doit avoir une part de responsabilité dans ce scandale.


Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’exclama Trace,
abasourdi. Une institutrice innocente…


Je te répète que je connais bien Lynnie. Quand
il s’agit de s’attirer des ennuis, Ace et elle font vraiment la paire. Cayenne
nous demande d’assister à la réunion du conseil de discipline en signe de
solidarité.


D’accord, répondit Trace en hochant la tête.
Encore que nous ne puissions pas faire grand-chose pour elle. Se retrouver en
prison est une faute grave pour une institutrice, et difficile à justifier.


La domestique posa une assiette d’œufs au bacon
accompagnée de tranches de pain grillé devant Cimarron, qui saisit le pot de
confiture.


Si Lynnie perd son emploi, je me demande ce
qu’elle va devenir. Ce qu’il lui faudrait, c’est un mari.


Trace rejeta la tête en arrière et éclata de
rire.


Mon Dieu, qui voudrait épouser Lynnie McBride ? Elle est très
gentille, mais c’est loin d’être une beauté.


Elle sera belle aux yeux de l’homme qui
l’aimera, assura sa femme. Hélas ! la plupart des hommes ne verront que son
caractère entêté et fougueux.


Je ne te le fais pas dire ! lança Ace qui venait
d’apparaître sur le seuil. Après tous les ennuis qu’elle m’a causés, je ne
serais pas fâché de ne jamais la revoir.


Il fit signe à la domestique de lui servir son
petit-déjeuner.


Affichant une mine désolée, Cimarron finit son
café.


Il doit bien exister un gentil jeune homme qui
accepterait d’épouser Lynnie.


Je ne parierais pas là-dessus, railla Ace en se
jetant sur son steak.


Sa mère préféra ignorer ses sarcasmes.


Lynnie est intelligente, persista-t-elle, et
elle n’est pas vilaine. Elle donnerait de beaux fils à n’importe quel homme…


Maman, j’espère bien avoir des fils, un jour,
confirma Ace. Mais pas au point de coucher avec Lynnie McBride, ajouta-t-il en
frissonnant d’effroi.


Ne sois pas vulgaire, le tança sa mère.


En voilà un sacré mélange ! s’exclama Trace,
hilare. Ace Durango et Lynnie McBride. Je me demande si leurs petits seraient
bruns ou roux.


Ne plaisante pas avec le mariage, lui intima
Cimarron.


Le silence se fit autour de la table tandis que
chacun dégustait son petit-déjeuner.


Vous savez quoi ? reprit-elle, songeuse. Je
pourrais organiser une grande fête où j’inviterais tous les partis intéressants
de la région. Ainsi que Lynnie, bien sûr. Il y en aura bien un qui voudra
l’épouser.


Ce n’est pas garanti, grommela Ace. De plus, il
serait vraiment injuste de prendre au piège de pauvres hombres
peu soupçonneux.


Les femmes font sans cesse ce genre de choses,
lui expliqua son père. Elles passent leur temps à essayer de passer la corde au
cou des hommes.


Je te demande pardon ? articula Cimarron,
piquée au vif.


Je ne parlais pas de toi, chérie,
s’empressa-t-il de préciser. J’ai vraiment eu de la chance de te séduire.


Donc, c’est réglé, conclut Cimarron avec un
sourire satisfait. Je vais devoir en discuter avec Cayenne.


Ace se figea et jeta un coup d’œil à son père,
qui haussa les sourcils.


Qu’est-ce qui est réglé ? s’enquit ce dernier.


Elle parut agacée.


Eh bien, nous venons de nous mettre d’accord
pour organiser une grande fête afin que Lynnie trouve un mari !


Nous nous sommes mis d’accord ? demanda Ace, que ce
projet n’enchantait guère.


Sa décision est prise, s’esclaffa son père.
Cette fête aura lieu, que nous le voulions ou non.


Il n’était pas question qu’Ace soit mêlé à un
projet qui impliquait Lynnie McBride.


Je crois que je vais m’arranger pour être
absent, déclara-t-il.


Oh, que non ! rétorqua sa mère. Du reste, je compte inviter
quantité de jolies jeunes filles.


Ace retrouva instantanément le sourire.


Non, non, pas ce genre-là, mon fils, le prévint
Trace. Des jeunes filles convenables.


Ah ! fit le jeune homme, visiblement déçu.


En attendant, nous assisterons à ce conseil de
discipline, au cas où nous pourrions aider Lynnie à conserver son poste.


Mais je n’ai aucune envie de l’aider, moi,
protesta Ace.


Ses parents le dévisagèrent.


Nous irons à cette réunion, confirma Trace d’un
ton sans réplique. Tu as mis cette pauvre fille dans le pétrin, il est de ton
devoir de l’aider à s’en sortir.


Moi ?


Ace voulut se défendre, puis abandonna. Insister
ne lui rapporteraient que quelques écuries de plus à nettoyer, c’était couru
d’avance. Cette fille était décidément un vrai poison.


En mars, ce serait bien, murmura Cimarron en
quittant la table.


Oui, le mois de mars serait idéal. Le printemps
serait de retour et les champs couverts de fleurs sauvages. Cayenne serait
enchantée de son initiative. En outre, les hommes en profiteraient pour discuter
de ce fameux convoi de bétail qui tenait tant à cœur à son mari. Mais, surtout,
cela permettrait peut-être à Lynnie de rencontrer l’homme de sa vie.


Moins d’une semaine plus tard, le conseil de
discipline du comté se réunit dans la ville de McBride, à l’ouest du Texas.
Cayenne venait de mettre au monde une petite fille. Papa Joe, le patriarche, ne
se sentait pas très bien et était resté à la maison. Maverick et une partie de
sa nombreuse progéniture, ainsi que le clan Durango, accompagnèrent donc Lynnie
à la réunion.


Devant la petite école du village, qui ne
comptait qu’une seule classe, Lynnie ignora délibérément Ace qui, de son côté,
fit mine de ne pas la voir. Cette indifférence convenait à la jeune fille.
Jamais elle ne se serait compromise avec un tel vaurien si elle n’avait pas eu
besoin de lui pour parvenir à ses fins.


Lorsqu’elle entra dans la salle, en ce soir de
fin février, elle découvrit qu’il y avait foule. Chacun avait dû se passer le
mot.


Un assortiment d’enfants McBride et Durango
étaient assis au premier rang, près de Lynnie, quand le président du conseil,
le jeune banquier Ogle, frappa de son marteau sur la table et cria :


Silence ! Silence ! La séance est ouverte !


Tous les notables entrèrent alors à la queue leu
leu. Pour être honnête, Lynnie avait un peu peur, ce qui ne l’empêchait pas
d’être fière de son action lors du bal du gouverneur. Jamais, cependant, elle
n’aurait imaginé que la nouvelle ferait la une du journal local. Mais Clifford
Schwartz, le propriétaire du journal, était toujours furieux que le ranch de
Lazy M ait réussi à acquérir des terres qu’il convoitait.


Parmi les personnes présentes, un certain nombre
se sentaient redevables envers Maverick Durango et le clan McBride, qui avaient
sauvé la ville d’un hold-up, onze ans plus tôt. Hélas ! le banquier Ogle avait
la plupart des autres à sa botte, car ils lui devaient de l’argent.


La petite école était pleine à craquer. Beaucoup
n’étaient venus que parce qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire en
cette froide soirée d’hiver.


Le jeune Ogle se leva, le sourire aux lèvres, et
s’assura du regard que tous les membres du conseil de discipline étaient
présents. Lynnie le tenait pour un prétentieux, qui se croyait élégant et
séduisant en dépit de sa calvitie naissante. Il avait essayé de la courtiser,
mais elle l’avait repoussé. Et toute la ville était au courant.


Elmer Ogle se racla bruyamment la gorge.


Nous sommes ici, ce soir, pour régler une
affaire grave, commença-t-il, mais d’abord, j’aimerais vous convier à
l’inauguration de la statue de mon père, sur la place, samedi prochain. Je suis
très honoré qu’une majorité d’habitants ait considéré qu’il fallait rendre
hommage à son héroïsme lors du hold-up.


Angel, la petite sœur de Lynnie, intervint :


C’était pas un héros. Tout le monde sait bien
que c’est Maverick qui a sauvé la ville, ce jour-là. Votre père s’est fait
tirer dessus par accident, en sortant de chez lui pendant la fusillade.


Angel, tais-toi ! murmura Maverick au milieu des rires.


Angel, on ne dit pas « c’était pas » mais « ce n’était
pas », corrigea machinalement
Lynnie.


Tout le monde s’esclaffa de plus belle tandis
qu’Elmer, outré, virait à l’écarlate.


Certains ne savent pas tenir leurs enfants,
commenta-t-il. C’est d’ailleurs la raison de notre présence ici, ce soir…


Pardonnez-moi, l’interrompit Lynnie en se levant
sans se soucier de la réprobation évidente de ses proches, mais le scandale
survenu chez le gouverneur n’a rien à voir avec ma famille.


Elle vit Trace donner un coup de coude à Ace,
qui se leva à contrecœur.


Je… je suis responsable des ennuis de Mlle
McBride.


Mais pas du tout ! s’exclama la jeune fille, qui n’était pas
disposée à laisser cette brute endosser le rôle de sauveur. J’ai tout planifié
moi-même.


Un murmure parcourut la foule. Lynnie lança un
regard triomphant à Ace. Il ouvrit la bouche, puis se ravisa et se rassit.


Un membre du conseil, Winifred Leane, se leva à
son tour et la toisa par-dessus ses lunettes.


Lynnie McBride, est-il exact que quelqu’un vous
a infligé un œil au beurre noir ?


Personne ne m’a rien
infligé, rétorqua-t-elle. Cet œil au beurre noir, je l’ai gagné !


Les murmures reprirent de plus belle. Son
beau-frère la regarda en secouant la tête, mais elle s’en moquait. Ogle avait
suffisamment de pouvoir pour influencer les autres membres du conseil afin
qu’ils la congédient. Elle avait bien l’intention de dire ce qu’elle avait sur
le cœur.


M. Schwartz la fusilla du regard.


Est-il vrai que vous avez déclenché une émeute,
en compagnie de ce malfrat de Durango, dans la demeure du gouverneur ?


Lynnie serra les dents.


Je n’ai rien fait de tel. J’ai simplement arboré
une écharpe revendiquant le droit de vote pour les femmes.


C’est impie ! s’insurgea la plantureuse Mme Huffington, un
autre membre du conseil. Il est écrit dans la Bible que les femmes ne doivent
pas voter, et cela me suffit !


Lynnie ne se laissa pas impressionner.


Il y a une bible sur le bureau, madame
Huffington, déclara-t-elle. Veuillez nous indiquer le verset où figure cette
prescription.


La grosse femme parut déstabilisée.


Je… je suis sûre que c’est écrit quelque part.


Assez ! tonna Maverick en se levant. Mlle McBride est
une formidable institutrice, et ses élèves sont là pour en attester.


C’est vrai ! lança la petite Susan Leane.


C’est un excellent professeur, renchérit Billy Huffington,
Et peu importe ce que dit ma mère.


Le bruit et la confusion étaient tels qu’Ogle
dut actionner son marteau à plusieurs reprises.


Mais Maverick refusa de s’asseoir.


Puis-je rappeler au conseil que mon beau-père et
moi possédons le plus vaste ranch du comté, le Lazy M, et que ma femme et moi
fournissons la plupart des élèves ?


La foule se mit à glousser.


Nous sommes parfaitement conscients de
l’importance de votre progéniture, répliqua froidement Mme Huffington.


La foule rit de plus belle, et Ogle dut de
nouveau rappeler les spectateurs à l’ordre.


Revenons au sujet qui nous occupe : le renvoi de Mlle
McBride pour comportement indigne et décadence morale.


Décadence morale ? murmura Mme Leane.


Elle a été arrêtée par la police, expliqua le
rédacteur en chef du journal.


Non ! hurlèrent les enfants en chœur. Nous aimons
Mlle McBride. C’est une bonne maîtresse !


Penelope Dinwiddy se leva.


Elle a fait preuve d’un grand courage en
militant pour le vote des femmes.


M. Dinwiddy, un monsieur très sérieux au crâne
dégarni, intervint :


N’écoutez pas ma fille. Elle idolâtre Mlle
McBride. Franchement, notre famille ne sait que penser de cette histoire. Nous
l’apprécions en tant qu’institutrice, mais cette arrestation est… inacceptable.


Nelbert Purdy, un petit homme ventru, également
membre du conseil, secoua la tête.


Sur le plan moral, ce n’est pas acceptable. Mlle
McBride ne possède pas la moralité irréprochable de ma sœur Emmalou, par
exemple.


La jeune fille était présente dans la salle.
Elle sourit, manifestement flattée d’être considérée comme un modèle de vertu.


Le banquier Ogle actionna son marteau.


Le conseil en a-t-il suffisamment entendu ?


Suffisamment ? protesta Lynnie. Mais j’ai à peine commencé !


Mme Huffington sourit.


Vous savez, j’ai un neveu à Philadelphie,
Clarence Kleinhoffer, un jeune homme très sérieux. Il vient d’obtenir son
diplôme d’instituteur. Il serait peut-être intéressé par ce poste.


Les membres du conseil échangèrent sourires et
hochements de tête.


Trace Durango prit la parole :


Je crains que Mlle McBride ne se soit laissé
entraîner.


Le rédacteur en chef foudroya Trace du regard.


Nous connaissons tous la réputation sulfureuse
de votre fils, monsieur. Selon bon nombre de femmes, ce n’est qu’une
fripouille.


Cimarron bondit sur ses pieds, le visage
écarlate.


Seriez-vous en train de salir la réputation de
mon fils ?


Je crois savoir qu’il n’a besoin de personne
pour cela, déclara Mme Leane. En tout cas, je ne laisserai jamais une de mes
filles l’approcher.


Il y eut des murmures approbateurs dans l’assemblée.


Madame Leane…


Visiblement, Cimarron avait beaucoup de mal à
maîtriser sa colère.


Je doute que mon fils ait un jour la moindre
envie d’inviter l’une de vos charmantes filles, rétorqua-t-elle.


Comment ! s’exclama Mme Leane, bouche bée.


Il y eut de nouveaux remous dans la foule. Le
banquier Ogle ne parvenait plus à obtenir le silence.


Le conseil va se retirer pour délibérer ! annonça-t-il.


La cause était perdue d’avance. La plupart des
membres du conseil devaient de l’argent à Ogle. Sans parler des différends qui
opposaient les Ogle et les McBride depuis plusieurs générations.


Le silence revint, et soudain Lynnie eut peur.
Elle n’avait pas vraiment réfléchi à l’éventualité de perdre son emploi.
Toutefois, si ce sacrifice pouvait faire avancer la cause qu’elle défendait, le
jeu en valait peut-être la chandelle. Elle jeta un regard assassin à Ace, qui
le lui retourna. Elle s’était servie de lui, et il lui en voulait. Bien fait
pour lui ! Nul doute qu’il avait
plus d’une fois abusé de la confiance d’une jeune fille innocente pour servir
ses propres desseins.


Cinq minutes plus tard, le conseil était de
retour dans la salle. Après avoir exigé le silence, Elmer Ogle. déclara :


Le conseil a pris sa décision. Mlle McBride a eu
un comportement inacceptable compte tenu de ses responsabilités auprès de
jeunes enfants. À dater de ce jour, elle n’est plus titulaire de ce poste. Nous
allons proposer sa place à Clarence Kleinhoffer, un jeune homme plein d’avenir
et un modèle de vertu.


— Pas question ! s’exclama Lynnie. Je
démissionne ! Liberté pour les femmes ! Le droit de vote pour les
femmes du Texas !


Tous les enfants reprirent en chœur, au grand
désarroi des membres du conseil de discipline. Ogle actionna son marteau pour
rétablir l’ordre.


Les Durango et les McBride ne sont qu’une bande
de sauvages, de…


Je ne vous laisserai pas insulter ma famille de
la sorte ! lança Maverick, hors
de lui.


Il s’avança vers l’estrade et assena au banquier
un coup de poing dans le nez. Ce dernier se mit à sangloter comme un enfant, tandis
que quelques hommes tiraient Maverick en arrière.


Je saigne, gémit Ogle, affolé. Regardez, je
saigne !


Lynnie grimpa sur un pupitre en brandissant le
drapeau du Texas dont elle venait de se saisir.


Le droit de vote pour les femmes ! hurla-t-elle. Libérez
les femmes du Texas !


Libérez les femmes du Texas ! scandèrent les
enfants.


Regardez-moi ça ! s’insurgea Mme Leane, horrifiée. Elle a
corrompu nos enfants !


Oh, fermez-la donc, espèce de vieille rombière
prétentieuse ! lui cria Lynnie.


Mme Leane s’écroula sur sa chaise. Ses amies
l’entourèrent, leur flacon de sels à la main. Le désordre qui régnait dans la
salle augmentait de seconde en seconde.


Lynnie ! hurla Maverick. Descends de ce pupitre !


Le droit de vote pour les femmes ! riposta-t-elle.
Rappelez-vous Fort Alamo !


Ace ne voyait pas le rapport entre Fort Alamo et
le droit de vote des femmes, mais, comme toujours, l’allusion souleva
l’enthousiasme, y compris chez les opposants au droit de vote des femmes.


Lynnie commença alors à chanter l’hymne du Texas
à pleins poumons tout en agitant son drapeau. Les enfants l’imitèrent. La jeune
fille descendit de son perchoir et entama une marche triomphale dans la salle.


C’est un scandale ! s’étrangla Elmer Ogle.
C’est de la barbarie. Cette créature n’a aucune dignité.


Silence, espèce de grippe-sous ! répliqua Lynnie avant
de mener le défilé à l’extérieur pour faire le tour de l’école.


Elle resta à l’écart tandis que ses jeunes
disciples poursuivaient leur marche en chantant. Si elle était un peu effrayée,
elle demeurait néanmoins déterminée. Cela dit, elle se demandait ce qu’elle
allait faire, à présent qu’elle n’avait plus de travail.


Son élève préférée, Penelope Dinwiddy, vint la
rejoindre au clair de lune, l’air grave.


Mademoiselle McBride, je suis tellement désolée,
gémit-elle. Vous êtes déshonorée. Qu’allez-vous devenir ?


Lynnie se redressa fièrement et contempla les
enfants qui défilaient. Maverick s’efforçait de regrouper les membres de la
famille pour rentrer à la maison.


Eh bien, j’imagine que je ne vais pas pouvoir
demander au conseil de l’école de financer mon déplacement à Dodge City.


Dodge City ? répéta Penelope, abasourdie.


Tu ne te rappelles pas ? Il y a un grand
congrès féministe, le 4 juillet. J’espérais m’y rendre pour encourager mes
camarades et obtenir leur soutien pour les femmes oppressées du Texas.


Votre famille ne vous permettra jamais d’y
aller, déclara Penelope tandis qu’elles se dirigeaient vers la voiture.


Tu as raison. Je leur ai déjà posé la question,
soupira Lynnie. Cayenne et Papa Joe ne vont pas être contents en apprenant ce
qui s’est passé ce soir. Ils ne semblent pas comprendre que c’est chez moi une
vocation de lutter pour les droits des femmes.


Comme le bel Ace Durango vous emmenait au bal,
j’ai cru que vous aviez décidé de vous marier…


Avec Ace ? fit Lynnie, incrédule, avant d’éclater de
rire. C’est un coureur de jupons doublé d’un joueur invétéré. Aucune fille
indépendante ne voudrait de lui.


— Je connais un tas de filles qui auraient
donné n’importe quoi pour l’avoir comme cavalier. C’est l’homme le plus
arrogant, le plus égoïste, le plus infréquentable du Texas, déclara Lynnie. Je
ne peux rester dans la même pièce que lui plus de cinq minutes sans me disputer
avec lui. Pour lui, les femmes ne sont bonnes qu’à une chose.


Penelope leva les yeux au ciel et gloussa.


Bien des filles aimeraient découvrir cette
chose-là avec lui.


Penny ! Je commence à douter de tes convictions.


Je crois aux droits des femmes, assura la jeune
fille. Vraiment, mademoiselle McBride. Mais Ace Durango est tellement séduisant
que toutes les filles n’ont d’yeux que pour lui.


Lynnie se détourna.


Eh bien, quant à moi, je ne suis pas dans la
course. Je n’ai pas le physique requis pour attirer cette brute, même si
j’étais intéressée, ce qui n’est pas le cas. Crois-moi, Penelope, je cherche un
homme qui m’appréciera pour mon esprit.


Bien dit !


Penelope parcourut du regard la foule qui
quittait l’école.


Votre beau-frère semble furieux. Je crois que
vous feriez mieux de renoncer au grand rassemblement féministe de Dodge City.


Je suis peut-être allée un peu trop loin, cette
fois, murmura Lynnie en se mordillant la lèvre.


D’autant que Dodge City n’est pas la porte à
côté…


As-tu de l’argent, Penelope ?


Moi ? Pas plus que vous, hélas !


Eh bien, je ne peux pas m’offrir le voyage en
diligence, mais je ne m’avoue pas vaincue.


C’est ce que j’apprécie chez vous, déclara
Penelope. Vous êtes déterminée et vous allez toujours au bout de ce que vous
entreprenez.


Cette fois, le défi sera difficile à relever, je
le crains.


Lynnie ! appela Maverick. En voiture.


Elle abandonna son élève et rejoignit sa
famille. Tous semblaient bouleversés, excepté Ace, qui réprimait à grand-peine
un sourire.


Oh, tais-toi ! lui lança Lynnie.


Je n’ai rien dit, protesta-t-il.


Mais tu l’as pensé, répliqua-t-elle avant de se
tourner vers sa famille par alliance. Oncle Trace, je suis désolée que tante
Cimarron et toi soyez venus d’aussi loin pour rien.


Elle sentit ses lèvres trembler d’émotion tandis
qu’elle prenait conscience de l’énormité de ce qu’elle avait fait.


Je suis désolée. Je ne voulais pas vous créer
tous ces problèmes…


Lynnie, intervint Maverick, tu as le don de
t’attirer des ennuis partout où tu passes. Je n’ose penser à ce que vont dire
ton père et ta sœur.


Je le devine, soupira-t-elle.


Elle vit Trace flanquer un coup de coude dans
les côtes de son fils.


Euh… je suis navré que tu aies perdu ton emploi,
fit-il.


Elle n’en croyait pas un mot. Il était surtout
navré qu’elle se soit servie de lui et qu’elle l’ait fourré dans le pétrin.


Ce n’est rien. Je trouverai un moyen de
m’occuper.


Maverick fit monter les enfants en voiture.


Je me demande vraiment ce qu’on va faire de toi,
dit-il. Tu as vingt ans, pas de mari, pas de prétendant, pas de travail, et une
réputation catastrophique.


Trace regarda son fils, mais celui-ci se
contenta de poser sur elle un regard noir. De toute évidence, il ne savait
comment se comporter avec une femme capable de créer un tel scandale.


J’ai déjà décidé de mon avenir, déclara-t-elle
d’un ton posé. Jusqu’à présent, je n’ai passé que peu de temps à lutter pour
les droits des femmes. Maintenant, je vais pouvoir m’y consacrer entièrement.


Tout le monde se mit à bougonner, mais elle les
ignora.


Lynnie, je suis navrée que nous n’ayons pas pu
t’aider, déplora Cimarron en l’embrassant.


Vous avez fait de votre mieux.


Le mois prochain, je donne une grande fête en
ton honneur, lui annonça sa tante.


C’est gentil.


Lynnie l’écoutait à peine. Elle pensait déjà à
sa prochaine bataille. Peut-être pourrait-elle fonder un journal ou, mieux,
encourager quelques femmes libérées de sa connaissance à investir le journal
local.


Réfléchis à ce convoi dont je t’ai parlé, fit
Trace en serrant la main de Maverick.


J’en serai, répondit son frère. En souvenir du
bon vieux temps.


Tandis que les autres discutaient encore, Lynnie
leva sa robe pour grimper dans la voiture. Après une seconde d’hésitation, Ace
lui tendit la main, quoique à contrecœur.


Je n’ai pas besoin de ton aide, assura-t-elle en
montant seule.


Je m’efforçais simplement de me comporter en
gentleman.


Un gentleman, toi ? railla-t-elle. Tout le monde sait bien que tu
ne songes qu’à trousser les jupes des filles.


Pas les tiennes, en tout cas.


Il était si agacé que ses narines palpitaient,
remarqua-t-elle.


Les deux familles se séparèrent pour regagner leurs
foyers respectifs. Maverick s’assura que tous ses enfants étaient présents,
puis il fit claquer les rênes. Lynnie jeta un coup d’œil en arrière et vit que
Trace et Cimarron avaient tourné les talons pour regagner leur voiture. Ace, en
revanche, lui souriait comme s’il estimait qu’elle n’avait eu que ce qu’elle
méritait. Elle réagit comme lorsqu’ils étaient enfants : elle lui tira la
langue en louchant.


J’espère que ton visage restera figé ainsi ! lui cria-t-il.


Qu’est-ce qu’il raconte ? s’enquit Maverick.


Elle leva sur son beau-frère un regard innocent.


Je n’en ai pas la moindre idée. Tu sais bien que
c’est un malotru. Je plains la pauvre fille qui l’épousera.


Cimarron sirotait son café quand Trace revint de
l’étable et jeta son chapeau sur le portemanteau.


J’aimerais bien un peu de café, moi aussi ! cria-t-il en direction de la
cuisine.


Pas d’affolement, répondit Cookie qui claudiqua
jusqu’à la table sur laquelle il posa brutalement la cafetière.


Qu’est-il encore arrivé à Juanita ? grommela Trace en se servant.


Naturellement, le café était infect.


Une cousine sur le point d’accoucher, murmura
Cimarron avant de se pencher à nouveau sur sa liste d’invités.


Je devrais me débarrasser de ce vieux renard,
maugréa Trace. Non seulement il est arrogant, mais il est mauvais cuisinier.


J’ai tout entendu ! cria l’intéressé.


Cimarron leva les yeux au ciel.


Trace, ce serait une erreur. Ton père se
retournerait dans sa tombe si tu chassais Cookie. Il est dans cette maison
depuis ta plus tendre enfance. Il a nourri des générations de cow-boys sur les
convois de bétail.


Et il en a empoisonné une bonne centaine, fit
Trace en élevant la voix. J’espère que tu m’as entendu !


Chut, fit le vieil homme en passant la tête dans
l’entrebâillement de la porte, tu vas faire retomber mon gâteau.


Il n’en sera pas plus mauvais, ronchonna Trace.


Dans ce cas, tu n’en mangeras pas, rétorqua
Cookie.


À la bonne heure, murmura Trace quand le vieil
homme eut disparu.


Tu devrais avoir honte, commenta Cimarron. Tu
l’as blessé.


Ça m’étonnerait. Mais où est donc notre
paresseux de fils ? Le jour est levé
depuis longtemps.


C’est inhumain de se lever de si bonne heure,
déclara Ace qui pénétrait dans la salle à manger en se frottant les yeux.


Tu viens de te lever ? grogna son père.
Moi, je suis debout depuis deux heures.


Je sais, papa, fit-il avec un soupir exaspéré,
tu te lèves toujours avec les poules. Mais on voit bien que tu n’as pas joué
aux cartes, hier soir.


Trace fronça les sourcils.


Tu as gagné ? intervint vivement Cimarron pour apaiser les
esprits.


J’ai raflé deux mille dollars à Willis
Forrester, annonça le jeune homme avec un sourire.


Examinant la tasse de son père, il fronça
soudain les sourcils.


Oh non, pas encore ! gémit-il. Cookie, je peux avoir du café ?


Je n’ai que deux mains, brailla le vieil homme.
Les Durango ne savent donc rien faire tout seuls ?


Tu devrais le renvoyer, suggéra Ace en allant
chercher une tasse dans le buffet.


Je ne suis pas sourd !


Trace sourit. Qu’un Durango ait gagné contre un
Forrester avait visiblement amélioré son humeur. Ceux-ci vivaient à Austin et
n’étaient pas très regardants quant à l’origine de leurs terres et de leur
fortune.


Aujourd’hui, je veux que tu nous aides, Pedro et
moi, à ramener un troupeau depuis le sud.


Aujourd’hui ? Mais il fait plus froid que dans
le…


Surveille ton langage en présence de ta mère ! coupa son père. Tu
crois que je n’ai pas remarqué qu’il faisait froid ? Je me suis levé avant
l’aube, je te rappelle.


Comme d’habitude, Cimarron crut bon d’intervenir
pour apaiser les tensions entre le père et le fils.


Écoute, Ace, tu es éleveur, toi aussi, non ? Donner un coup de main
à ton père ne te tuera pas.


Ce n’est qu’un fils de riche trop gâté, grommela
Trace. Tu ne penses qu’au jeu, aux femmes et au whisky.


Tu oublies les chevaux, fit Ace avec un sourire
canaille. Eh, Cookie, je meurs de faim !


J’arrive, j’arrive ! fit le cuisinier en lui apportant ses œufs au
bacon. Si ton grand-père était toujours de ce monde, tu prendrais ton
petit-déjeuner dans les champs tout en organisant le prochain convoi de bétail
avec les autres cow-boys.


Et tu serais là, en train de nous préparer à
manger, railla le jeune homme avec un clin d’œil.


Ils avaient beau le critiquer sans cesse, ils
aimaient tous le vieil homme, qui insistait pour remplacer Juanita à chacune de
ses absences.


Ace s’attaqua à ses œufs brûlés tout en songeant
à sa victoire de la veille. À Fandango, il avait repéré une jolie senorita
qu’il comptait bien revoir.


Figure-toi, Cookie, que je songe à mettre sur
pied un ultime grand convoi de bétail, annonça Trace.


Papa, j’espère que tu plaisantes. Je n’ai pas le
temps d’accompagner ces maudites bêtes jusqu’au Kansas.


Cela t’empêchera peut-être de croupir en prison
ou de te traîner dans la fange pendant un moment, riposta son père.


Allons, patron, intervint Cookie, il faut bien
jeter sa gourme quand on est jeune. Si je me souviens bien, quand tu avais son
âge, avant que madame te passe la corde au cou et te dresse, tu en as fait de
belles, toi aussi.


Cimarron baissa la tête pour dissimuler un
sourire qui n’échappa toutefois pas à Ace. Un jour, il comptait bien rencontrer
la femme de sa vie, mais pas tout de suite. Pour l’heure, il y avait trop de
belles filles avec qui faire la fête.


— J’aimerais vous parler de mon projet, dit
sa mère. Je pense organiser une grande fête champêtre.


Les trois hommes la dévisagèrent avec curiosité.


Cela me paraît intéressant, commenta Ace. Viande
grillée, bière à gogo et jolies filles.


Trace inclina la tête et la dévisagea.


Tu y penses toujours ?


Eh bien, j’ai reçu des nouvelles de Cayenne.
Elle aimerait nous rendre visite avec sa famille.


Ace plissa les yeux, flairant le piège.


Ils peuvent venir n’importe quand. Inutile
d’organiser une fête.


À vrai dire…


Cimarron posa sa tasse et lui sourit.


Nous essayons de faire quelque chose pour
Lynnie.


Oh, oh ! fit Cookie avant de s’esquiver.


Je ne veux pas qu’on mentionne le nom de cette
fille devant moi, gronda Ace.


On s’en doute, après les ennuis que tu lui as
créés, commenta Trace.


Moi ? Je lui
ai créé des ennuis ? s’exclama Ace, sidéré.
Bon sang, papa, c’est elle qui… s’est servie de moi !


C’est exactement ce que te reprochent certaines
filles, remarqua Cimarron.


J’imagine que personne ne voudra le croire, fit
Ace sans relever les propos de sa mère, mais Lynnie est presque aussi intelligente
qu’un homme. Et aussi rusée qu’un coyote.


Vraiment ? dit sa mère avec un sourire
suave. Tout le monde sait pourtant qu’elle a perdu son emploi, la pauvre
petite.


Pas étonnant ! ricana Ace. Après le scandale qu’elle a
provoqué chez le gouverneur. Elle a trop de cran, pour une fille. Ce n’est pas
normal.


D’accord, elle a du caractère, concéda Trace.
Les Durango ont toujours aimé les femmes de tête. Voilà pourquoi j’ai épousé ta
mère.


Eh bien, moi, je ne me marierai pas avec Lynnie,
répliqua Ace d’un ton définitif. C’est vrai, quoi, elle n’a même pas de
prétendant, et elle est vieille pour être encore célibataire !


Cimarron prit la défense de Lynnie.


À vingt ans, on n’est pas vieux. De plus, elle
est exigeante, c’est son droit, non ?


Ce sont les hommes qui sont exigeants, corrigea
Ace en beurrant une tranche de pain. Tu connais un seul Texan qui voudrait
passer sa vie avec cette maigrichonne entêtée…


Pourquoi ne pas admettre que tu es incapable de
la dominer ? l’interrompit son père avec un sourire. C’est une petite très
bien éduquée.


Je préfère les montures sauvages, rétorqua son
(ils. Lynnie est butée, agaçante…


Ne parle pas la bouche pleine, coupa sa mère.
Selon Cayenne, et je la crois volontiers, Lynnie ne voudrait pas de notre fils
même s’il était le dernier homme sur terre.


Ace en demeura bouche bée.


Quoi ? Quel culot ! Il faudrait que quelqu’un lui rappelle que
j’ai toutes les filles à mes pieds. Je suis charmant, moi !


De toute évidence, Lynnie n’est pas de cet avis,
contra sa mère. Je vais donc organiser cette fête à laquelle je convierai tous
les jeunes gens respectables de deux ou trois comtés. Lynnie aura peut-être la
chance d’en trouver un qui lui plaise.


Cela ne servira à rien, assura Ace. Tout le
monde est au courant du scandale qu’elle a provoqué au bal du gouverneur.


Il y a certainement un jeune homme qui saura
apprécier ses qualités.


Lesquelles ? railla Ace.


Ne joue pas au plus fin avec ta mère, avertit
Trace. Du reste, rien de ce que tu pourras lui dire ne la fera changer d’avis.


C’est vrai ! confirma Cookie depuis la cuisine.


Cookie ! C’est une discussion familiale, lui rappela
Cimarron. Celui-ci montra le bout de son nez.


Si je ne fais pas partie de la famille, alors
qui en fait partie ?


Certes, concéda Cimarron. En outre, je vais
avoir besoin que vous secondiez Juanita, pour cet événement.


Je vais consulter mon agenda pour voir si je
suis libre, répondit le cuisinier. Quelle date aviez-vous prévue ?


Fin mars. Il fera moins froid et les fleurs
seront écloses. Ce sera très romantique.


Ce ne sont pas quelques fleurs qui aideront
cette vieille fille têtue à trouver un mari, persifla Ace.


Je t’en prie, dit sa mère. Tu n’auras qu’à faire
en sorte que tes amis y mettent un peu du leur et l’invitent à danser.


Enfin, maman, protesta le jeune homme, je leur
suis encore redevable après le bal du gouverneur.


Cimarron se leva.


Dans ce cas, ce sera à toi de t’occuper d’elle
toute la soirée.


Ace soupira en songeant à l’interminable joute
verbale qu’il allait devoir endurer s’il passait une soirée entière avec
Lynnie.


D’accord. Tu as gagné. Heureusement que tu ne
joues pas au poker. Tu ferais un adversaire redoutable.


Trace réprima un sourire.


Il n’y a rien de pire qu’une femme déterminée,
commenta-t-il. Je trouve que cette fête est une excellente idée. J’aurai
l’occasion de parler à tous les éleveurs de la région de mon projet de convoi.
À présent, debout, fils. Nous avons du pain sur la planche.


Ace soupira et écouta le vent ébranler les
fenêtres.


Bon sang, il fait un froid à se geler les…


Ace ! s’exclama sa mère.


Quoi ? C’est vrai, non ?


Chochotte, va ! cria Cookie. Ton grand-père
et moi, on a fait rentrer des milliers de bêtes par un temps autrement plus
froid.


Cimarron sourit en regardant les deux hommes de
sa vie saisir leur chapeau. Son mari avait peut-être raison : Ace était trop gâté.
Il en faisait le moins possible au ranch. Ce projet de convoi de bétail lui
permettrait de s’endurcir un peu.











Chapitre VI


 


Un samedi de mars 1885, en fin de journée 


 


Ace était appuyé contre une barrique de bière,
près de son père, dans la cour où des dizaines d’hommes buvaient tout en
s’adonnant au lancer de fer à cheval. Dans l’allée, les voitures arrivaient
encore. Celle de Maverick venait de s’arrêter non loin de là. Une nuée
d’enfants turbulents en sortit. Il soupira, un peu grisé par la bière, et
observa Lynnie, assise dans le buggy. Elle portait une robe à carreaux verts,
ses cheveux étaient tirés en arrière et, naturellement, elle avait ses
lunettes.


Son père lui donna un coup de coude.


Les voilà. Souviens-toi de ce que t’a dit ta
mère.


Je ne risque pas de l’oublier, murmura le jeune
homme en se dirigeant vers la voiture d’un pas nonchalant.


Il avait presque pitié de la malheureuse Lynnie.
Elle semblait un peu hésitante. Sans doute redoutait-elle d’affronter la foule
après le scandale du bal.


Il croisa Cayenne, son bébé dans les bras.


Attends un peu de voir sa tenue, lui
souffla-t-elle au passage. Je n’ai rien pu faire.


Ace hocha la tête et s’approcha de la voiture.
Maverick en sortait un grand panier de pique-nique. Il salua Ace puis se
dirigea vers la maison.


Vacillant légèrement, Ace leva les yeux vers
Lynnie.


Je peux t’aider à descendre ?


Tu tiens à peine debout, rétorqua-t-elle avec un
reniflement de mépris. Et tu empestes la bière.


Il voulut lui répondre, puis y renonça. Il se
rendait compte qu’il n’avait pas autant de repartie que cette petite
institutrice guindée et cela le contrariait. Il la prit néanmoins par la taille
et la déposa sur le sol. Elle sentait bon. Sans réfléchir, il se pencha vers
elle pour humer son parfum.


Arrête ! s’exclama la jeune fille en reculant d’un
bond. Tu mets de la buée sur mes lunettes à me renifler comme un chien.


S’il n’avait pas été un gentleman, il l’aurait
volontiers jetée dans la fontaine. Ce qui, à n’en pas douter, lui aurait attiré
les foudres de ses parents, sans parler de l’oncle Maverick. Il détailla sa
tenue.


Seigneur ! Quelle allure ! Lynnie, ta robe est trop courte. On voit ta
culotte.


Lynnie leva fièrement le menton.


Ce sont des bloomers, monsieur Durango, créés
par Amelia Bloomer il y a quelques années pour militer en faveur des droits des
femmes.


Il s’appuya contre la voiture en souriant.


Ainsi, cette Amelia a décidé de manifester en
montrant sa culotte ?


Bon sang de bonsoir, je me demande pourquoi je
me fatigue à t’expliquer les choses ! s’exclama-t-elle.


Même éméché, Ace était terriblement séduisant.
Et si fort, songea Lynnie, agacée. Sans doute ses parents l’avaient-ils obligé
à venir l’accueillir. Elle balaya la propriété du regard, non sans
appréhension. L’événement s’annonçait de taille. Voitures et charrettes
abondaient dans l’allée. Une foule d’invités étaient réunis autour de la
fontaine et de la barrique de bière. Elle eut l’impression que tout le monde
s’interrompait pour la regarder. Nul n’ignorait le scandale dans lequel elle
avait été impliquée, mais elle n’en avait que faire. Seule la cause qu’elle
défendait importait.


Cayenne, qui tenait dans ses bras Joey, sa
petite dernière, l’appela :


Lynnie, apporte donc les tourtes !


Bien sûr ! fit-elle en hochant la tête.


Ses neveux et nièces s’étaient déjà éparpillés
dans la cour avec leurs camarades. Lynnie se retourna et considéra les
provisions entassées à l’arrière du buggy. Pas question de demander de l’aide à
cette brute avinée d’Ace. D’un air hautain, elle prit un gâteau à la noix de
coco dans une main et une tourte à la rhubarbe dans l’autre, puis entreprit de
traverser la cour.


Je peux t’aider ? proposa Ace en lui barrant la route.


Il était encore plus grand et large d’épaules
que dans son souvenir. Ce qu’elle n’avait pas oublié, en revanche, c’était son
arrogance de mâle persuadé d’être le rêve de toutes les femmes.


Puis-je t’aider ? corrigea-t-elle
machinalement.


Ce que je te propose, c’est de porter ces trucs
à la cuisine, dit-il, ignorant le fait qu’elle venait de le reprendre.


Tu risques de tout faire tomber, objecta-t-elle
d’un air pincé. Tu es complètement saoul.


Tu n’as encore rien vu, fit-il en lui adressant
un clin d’œil.


Lynnie faillit lui lancer le gâteau à la noix de
coco au visage, histoire de se défouler, mais ce serait du pur gâchis.


Je suis parfaitement capable de porter ces
gâteaux, merci.


C’est une tourte à la rhubarbe ? s’enquit-il en
s’illuminant. C’est ce que je préfère !


Si j’avais su, j’aurais apporté une tarte aux
pommes.


J’aime aussi, dit-il avec un sourire.


Laisse-moi tranquille ! ordonna-t-elle en
s’éloignant d’un pas décidé, sa jupe virevoltant autour de ses jambes.


Ace lui emboîta le pas sans la moindre
difficulté.


Mon père m’a recommandé de t’aider. Tu ne veux
tout de même pas que j’aie des ennuis ?


C’est tentant, encore que je te soupçonne d’en
avoir l’habitude.


Il lui prit la tourte des mains, trop éméché
pour s’offusquer de ses paroles acerbes.


J’ignorais que tu savais faire la cuisine,
surtout la tourte à la rhubarbe.


Ils traversèrent la foule sous les regards
curieux.


Il y a un tas de choses que tu ignores à mon
sujet, Ace.


Nom de Dieu, Lynnie, tu es la fille la plus
féroce que j’aie jamais rencontrée. Toutes les autres gloussent sans cesse et
se montrent agréables avec moi.


Ces dindes ne cherchent qu’à attirer ton
attention, rétorqua-t-elle en entrant dans la maison. Tout ce qu’elles veulent
c’est un mari.


Et toi, tu n’en veux pas ?


J’ai des projets plus ambitieux. Je n’ai pas
l’intention de passer mon temps à cuisiner et à faire le ménage pour une grosse
brute de ton espèce !


On peut dire que tu sais où frapper, commenta-t-il en la suivant dans
la cuisine.


Lynnie l’ignora et salua les femmes qui
s’affairaient devant la table.


Cimarron leva les yeux de son saladier.


Bonjour, Lynnie ! Je vois qu’Ace s’est empressé de t’aider.
N’oublie pas de lui réserver une danse, ce soir.


Hésitante, Lynnie posa le gâteau sur la table.


Je doute que de nombreux jeunes gens m’invitent
à danser, ce soir.


Tu te trompes, fit Cimarron, je suis certaine que
tous les amis d’Ace souhaiteront danser avec toi. Ainsi, il ne pourra pas
t’accaparer toute la soirée, n’est-ce pas, mon fils ?


Hum, oui, répondit-il en posant la tourte sur la
table avant de prendre ses jambes à son cou.


« Nom de Dieu, songea-t-il, si je n’arrive
pas à convaincre quelques hombres de l’inviter à
danser, je vais me retrouver coincé avec elle toute la soirée. »


Alors qu’il y avait quantité de jeunes beautés…
Qui diable pourrait bien lui rendre ce service ?


Dans la cuisine, Lynnie se rendit utile. Il y
avait des montagnes de sandwichs, de mets et de sauces, de la salade de pommes
de terre, des haricots rouges épicés sans oublier les spécialités mexicaines.


Écoute, Lynnie, commença Cimarron, tu devrais te
mêler aux autres invités. Laisse travailler les femmes mariées que nous sommes.
J’espère que tu ne m’en veux pas d’avoir invité certains membres du conseil de
l’école. Je me suis dit qu’ils pourraient reconsidérer leur décision s’ils
étaient de meilleure humeur.


J’en doute.


Examinant la tenue de la jeune fille de plus
près, Cimarron arqua les sourcils.


Ce sont des bloomers, expliqua Lynnie.


Elle n’avait pas vraiment envie de quitter ce
refuge qu’était la cuisine, sachant que les ragots allaient bon train à son
propos. En dépit de l’assurance qu’elle affichait, les insultes la blessaient.
Si ce n’avait été pour la cause qu’elle défendait avec tant de fougue, elle
aurait été timide.


Je vais retrouver mon amie Penelope, annonça-t-elle.


Elle sortit par la porte du fond, près des
grands récipients de citronnade glacée. Dehors, les enfants se pourchassaient
en criant. Les dames bavardaient, installées sur des couvertures écossaises. En
tournant au coin de la maison, elle heurta Ace de plein fouet. Il empestait la
bière et l’enlaça sans la regarder.


Hum, ma belle, tu sens bon, murmura-t-il en
essayant de l’attirer plus près tout en l’embrassant dans le cou.


Ace Durango, aurais-tu perdu la tête ?


Sur ces mots, elle le gifla violemment.


Il tituba en arrière, se frottant la joue.


J’en ai bien l’impression, reconnut-il en
fronçant les sourcils.


Lynnie fut envahie d’un sentiment qu’elle
n’aurait su définir. Était-ce de la colère ou de la déception ?


Tu croyais avoir affaire à qui ? A l’une de tes
traînées de saloon ?


Il se redressa, un peu chancelant.


Sache que les jeunes filles respectables
m’apprécient également.


Il paraît mais, bon sang, je me demande bien
pourquoi !


Jamais je n’avais entendu une dame jurer ainsi.


C’est parce que tu ne fréquentes pas de dames,
Ace. À présent, si tu veux bien m’excuser…


Il la saisit par le bras.


Tu es la seule fille que je connaisse qui soit
pas sensible à mon charme.


Qui ne soit pas,
corrigea-t-elle automatiquement. Les cow-boys ivres ne m’attirent pas. Je
préférerais un gentleman intelligent et responsable. Lâche-moi.


Tu ne me trouves donc pas intelligent ? demanda-t-il, agacé.


À en juger par tes fréquentations, non.


Elles sont donc pires que celles de la prison
d’Austin ? fit-il en vacillant.


Ne prends pas cet air indigné et vexé. Tu as toi-même visité toutes les
prisons d’ici au Mexique.


Elle se dégagea de son emprise et s’éloigna à la
hâte. Pas question de figurer sur la liste des innombrables conquêtes d’Ace
Durango. Quand elle se marierait, ce serait avec un homme cultivé, capable de
citer Shakespeare, un homme qui soutenait la cause des femmes. Elle partit en
quête de Penelope. Ensemble, elles observèrent les couples qui déambulaient
autour de la fontaine.


Ce soir, il y aura un orchestre mexicain et un
bal, soupira Penelope. J’espère que Hank Dale viendra et m’invitera à danser.
Et vous, vous voulez danser avec qui ?


Avec qui voulez-vous danser ? corrigea
l’institutrice. Avec personne. Penny. Sache que les hommes nous détournent de
notre combat. Ils n’attendent qu’une chose de nous, et cela n’a rien à voir
avec les droits des femmes.


Penelope réfléchit.


Mademoiselle McBride, avez-vous déjà été
embrassée par un garçon ?


Appelle-moi Lynnie et tutoie-moi. Tu n’es plus
mon élève, après tout, mais mon amie. Je suppose que tu fais allusion à
d’autres garçons que des neveux et des petits frères ? Non, mais je pense que
je n’ai pas raté grand-chose.


Elle fronça toutefois les sourcils en voyant Ace
entouré d’une nuée d’admiratrices stupides qui gloussaient et buvaient ses
paroles.


Comment le sais-tu si tu n’as jamais essayé ? risqua Penelope en
suivant son regard.


J’imagine que ce doit être à peu près la même
chose que de se faire lécher par un chien, rétorqua Lynnie.


Emmalou Purdy semble très impatiente de le
découvrir, remarqua Penelope. Regarde, elle est presque collée à Ace et elle
rit à chacune de ses paroles.


Emmalou est une idiote.


Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas,
Lynnie était très contrariée de voir cette fille minauder et se frotter contre
Ace. L’espace d’un instant, elle se rappela la sensation de ses bras autour
d’elle, lors du bal, l’impression de force qui émanait de lui.


Quant à Ace, il est encore plus stupide de se
laisser berner par ces simagrées. Cette fille a une cervelle de moineau.


Je ne suis pas certaine que les hommes
s’intéressent à la cervelle d’une femme.


Ce qui prouve combien l’homme moyen est
intelligent, déclara Lynnie en toute sincérité. Pendant que des gourdes telles
qu’Emmalou passent leur temps à battre des cils, nous poursuivons la lutte pour
le vote des femmes.


Je ne sais pas, fit Penelope, pensive. Ce doit
être agréable, un baiser.


Penelope, il ne faut pas que tu abandonnes notre
cause. Nous devons combattre de toutes les manières possibles, ce qui signifie
que nous ne pouvons nous permettre de succomber aux désirs d’une brute, et
finir dans une cuisine à confectionner des tourtes à la rhubarbe.


Des tourtes à la rhubarbe ?


C’est ce qu’il préfère, répondit Lynnie sans
réfléchir. Ensuite, on se retrouve avec une ribambelle d’enfants.


Rien qu’en préparant des tourtes à la rhubarbe ? fit Penelope,
perplexe.


Soit cette fille avait une case en moins, soit
elle était d’une candeur affligeante, songea Lynnie.


Voilà à quoi mènent les baisers, reprit-elle.
Aux bébés.


C’est mignon, un bébé. J’aimerais bien en avoir.
Pas toi ?


Durant une seconde, Lynnie s’imagina, un
nourrisson dans les bras, un enfant au sourire canaille et aux cheveux d’un
noir de jais… Elle devait perdre la raison.


Je ne connais aucun homme avec qui je voudrais
faire… enfin, faire ce qu’il faut pour en avoir.


J’ignore ce qu’il faut faire pour avoir un bébé,
avoua Penelope.


Lynnie se sentit rougir tandis que l’image d’Ace
nu surgissait dans son esprit. Elle sentit presque ses lèvres effleurer son
visage pour descendre dans son cou, puis…


Lynnie, serais-tu en train d’attraper un coup de
soleil ? Tu es rouge comme une
écrevisse !


Non, tout va bien, assura-t-elle en observant
Emmalou Purdy qui avait glissé le bras sous celui d’Ace et riait à gorge
déployée. Il doit vraiment être stupide pour ne pas deviner son petit jeu,
ajouta-t-elle.


Penelope observa le couple à son tour.


Il se rapproche de plus en plus. Il va devoir
rendre des comptes à son frère.


Nelbert ? fit Lynnie avec dédain. Ace n’en ferait qu’une
bouchée, de ce gringalet !


Ce doit être follement exaltant de voir deux
hommes se battre pour soi, soupira son amie.


Penny, tu ne seras jamais une femme moderne avec
de tels raisonnements.


Soudain, elle en eut assez de les regarder
badiner. Se protégeant les yeux, elle se tourna en direction du soleil
couchant.


J’ai hâte que l’on commence à servir la
nourriture. Le spectacle de ces deux imbéciles en train de se ridiculiser est
d’un ennui.


Il y a une partie de croquet sur la pelouse,
proposa Penelope.


Non, merci, fit Lynnie en secouant la tête.
C’est un jeu de filles réservé aux petites natures. Que font les hommes ?


Comme d’habitude. La plupart sont rassemblés
autour de la barrique de bière.


Quelques-uns lançaient des fers à cheval,
d’autres encore attendaient près des buffets pour être les premiers servis.


Un coup de gong retentit dans la cour.


À table, tout le monde ! cria le vieux
cuisinier à la cantonade. Il y a du bœuf et du cochon grillés à la broche !


Viens, Penelope, allons donner un coup de main.


Pendant l’heure qui suivit, Lynnie oublia Ace,
les droits des femmes, et tout le reste, pour assurer le service. De nombreux
invités posèrent sur elle un regard inquisiteur. Elle les ignora. Elle avait
provoqué une émeute et passé quelques heures en prison. Cela n’arrivait pas
tous les jours aux jeunes filles de bonne famille, mais c’était pour une noble
cause. Elle s’efforçait de garder la tête haute, ce qui n’était pas aisé. Les
gens semblaient intrigués par ses bloomers. Peut-être était-elle allée un peu trop loin.


Elle servit de la viande grillée, des litres de
thé glacé et de citronnade. Ace Durango l’ignora ostensiblement tandis qu’une
dizaine de jeunes écervelées le suivaient partout en buvant ses paroles. En les
voyant se disputer pour avoir l’honneur de lui porter une assiette garnie,
Lynnie se promit de ne jamais sombrer dans un tel esclavage.


C’était apparemment Emmalou Purdy qui avait les
faveurs du jeune homme. Elle s’approcha de Lynnie d’un pas chaloupé.


Remplis-moi une assiette, Lynnie. Ace attend.


Certainement, répondit la jeune fille.


Profitant de ce qu’Emmalou tournait la tête, elle
versa de la sauce au piment sur tous les plats, y compris la tourte à la
rhubarbe.


Emmalou rejoignit Ace en ondulant outrageusement
des hanches.


C’est incroyable qu’elle ne se soit pas encore
déboîté le dos, marmonna Lynnie.


Ce n’est pas son dos qui intéresse Ace, remarqua
Penelope, les yeux rivés sur le couple.


Tais-toi, Penny, et sers-toi vite avant que ces
porcs n’aient tout mangé.


Ace avala le contenu de son assiette sans un
tressaillement. Lynnie se prit à espérer qu’il aurait mal au ventre.


Tandis que le soleil plongeait à l’horizon,
Lynnie sentait son agacement croître au spectacle de ce petit jeu de séduction.
Comment Ace pouvait-il être aussi aveugle ?


Lorsqu’il vint chercher un autre morceau de
tourte, elle lui fit part de son opinion.


Ces filles ne te trouvent pas à ce point
intelligent, tu sais.


Vraiment ? fit-il avec un sourire, le regard flou.


Évidemment, espèce d’idiot ! Elles ne cherchent
qu’à te séduire. Elles rêvent toutes de devenir Mme Durango, encore que j’aie
du mal à en saisir la raison, je l’avoue.


Sur ce, elle coupa une grosse part de tarte et
la jeta sur une assiette. Dommage qu’elle ne puisse y ajouter un peu de sauce
pimentée.


Tu sais, Lynnie, tu es une enquiquineuse de
première, mais au moins tu es franche.


Il mordit dans la tourte.


Et tu sais cuisiner. Cependant, la part de tout
à l’heure était meilleure.


Elle faillit lui avouer la vérité, mais se
ravisa.


Tu es tellement ivre que tu es incapable de
remarquer la différence.


Ace inclina la tête de côté.


Pourquoi faut-il toujours que tu transformes
tout en dispute ?


Ce n’est pas une dispute, c’est une discussion,
contra-t-elle.


Hum.


Elle ne put s’empêcher d’ajouter :


J’ai vu qu’Emmalou était collée à toi comme une
sangsue, près de la fontaine, tout à l’heure.


En effet, répondit-il avec un sourire satisfait.
Elle ne sait pas cuisiner, mais elle a d’autres atouts.


Lynnie s’empourpra.


Ace Durango, tu n’es décidément pas un
gentleman.


Je n’ai jamais prétendu en être un, mademoiselle
sainte-nitouche. Je suis un homme, un vrai, un sauvage – le genre qui
plaît aux femmes, quoi.


Une brute, rétorqua Lynnie. Qui fait que les
femmes sont soumises et impuissantes.


Toi, soumise et impuissante ? s’exclama-t-il avant
d’éclater de rire. Tu es décidément la plus têtue, la plus…


Pardon ? Si ta mère savait…      


Tu vas le lui répéter pour me mettre une
nouvelle fois dans le pétrin ?


Je ne prendrai pas cette peine. À présent,
dépêche-toi de rejoindre ton
harem.


Il lui adressa un clin d’œil et retourna auprès
de ses admiratrices qui patientaient sous un laurier-rose.


Bon sang, songea Lynnie. Le laurier-rose était
une plante toxique. Dommage qu’elle n’ait pas glissé quelques feuilles pilées
dans sa part de tourte…


La plupart des invités avaient été servis.
Lynnie prit une assiette et gagna la cuisine pour savourer son repas
tranquillement. La viande était grillée à point, et le pain croustillant. Elle
voulut un morceau de sa tourte à la rhubarbe, mais Cookie lui apprit qu’Ace
avait pris la dernière part. Pourvu qu’il s’étouffe avec, espéra-t-elle,
furieuse.


Lorsqu’elle ressortit, la nuit était tombée sur
les collines du Texas. Le petit orchestre se préparait pour le bal. S’efforçant
d’avoir l’air occupé, elle déambula bravement entre les groupes, adressant un
signe de tête aux uns et aux autres. Certains se détournèrent ostensiblement,
tandis que d’autres se taisaient, attendant qu’elle se soit éloignée pour
reprendre leur conversation. Pour la énième fois, Lynnie regretta de ne pas
être restée chez elle. Mais sa sœur avait tellement insisté.


Penelope la rejoignit près de la fontaine.


Je me demande si Hank va venir, répéta-t-elle
une fois de plus.


On peut très bien s’amuser sans hommes, répliqua
Lynnie.


J’avais tellement envie de danser avec lui…


À propos d’hommes, où sont-ils passés ?


Il y en a quelques-uns près de l’orchestre,
répondit Penelope en les désignant du doigt. D’autres sont encore en train de
boire de la bière, et d’autres sont dans la bibliothèque où ils fument le
cigare en discutant affaires et politique. Je crois avoir vu Ace aller dans
cette direction.


Politique ? répéta Lynnie en dressant
l’oreille. C’est bien plus intéressant que d’attendre ici qu’un garçon nous
invite à danser.


Oh, Hank vient d’arriver ! s’écria Penelope.


Sans attendre, elle se précipita à la rencontre
du grand jeune homme brun, dont le visage s’illumina dès qu’il l’aperçut. Très
vite, ils se lancèrent dans une conversation animée.


Lynnie se sentait très seule. Elle savait bien
que personne ne l’inviterait à danser. De toute façon, elle ne savait pas
danser. La leçon que lui avait donnée Ace n’avait fait que confirmer ce qu’elle
soupçonnait quant à ses talents. En outre, elle n’avait aucune envie de
discuter avec quelque imbécile pour savoir pourquoi c’était toujours l’homme
qui menait.


La politique… Elle se dirigea vers la bibliothèque.
Malgré la porte ouverte, l’atmosphère était enfumée. La jeune fille réprima une
quinte de toux.


Naturellement, le prix du bœuf dépendra de la
sécheresse, expliquait Trace.


Les autres murmurèrent leur approbation en
hochant la tête.


Maverick prit la parole :


— Dis donc, Trace, tu envisages vraiment
d’organiser ce convoi de bétail comme dans le bon vieux temps ?


J’y songe, oui.


Elle vit Ace faire la moue en sirotant son
whisky.


Allons, papa, ça paraît tellement rasoir !


Quelques vieux éleveurs rétorquèrent :


Au contraire, c’était le bon temps.


La jeune fille se glissa furtivement à
l’intérieur et prit un whisky sur un plateau. Elle n’avait jamais bu d’alcool,
en dehors d’un petit verre de porto de temps à autre, mais elle se sentait
pleine de courage et d’audace.


Willis Forrester a eu vent de ton projet, et il
compte organiser un convoi de son côté, lança quelqu’un.


Cela ne m’étonne pas de lui, railla Trace. Il
paraît qu’il fait des courbettes au gouverneur.


Le gouverneur a quelques bonnes idées, risqua un
éleveur.


Lynnie ne put se retenir.


Le gouverneur est un imbécile ! déclara-t-elle.


Tous les regards convergèrent sur elle comme si
on venait seulement de remarquer sa présence. Un lourd silence accueillit ces
paroles.


Euh… commença Trace, en général, les dames n’ont
pas…


En général, les dames n’ont pas quoi, oncle
Trace ? Elles n’ont pas le droit de se joindre aux hommes pour avoir une
conversation intéressante ? Je prendrais volontiers un autre whisky.


Elle vida son verre d’une traite et tendit son
verre au jeune Mexicain derrière le bar. Celui-ci hésita un instant, puis le
lui remplit. Trace jeta un bref regard à son fils. Ace fendit la foule pour la
rejoindre.


C’est une boisson très forte pour une dame,
remarqua-t-il.


Les autres en boivent bien.


Sentant que tous l’observaient, elle n’eut
d’autre choix que de saisir son verre et d’en avaler le contenu.


À propos du gouverneur, reprit-elle, j’aimerais
justement évoquer sa position sur les droits des femmes.


Nul ne dit mot. Les hommes échangeaient des
regards impuissants, ce qui agaça la jeune fille. Elle en savait davantage sur
la politique de cet État que la plupart de ces types qui n’attendaient
cependant qu’une chose : qu’elle aille
rejoindre les femmes pour discuter bébés et broderie.


Je prendrais bien un autre whisky, s’il vous
plaît.


Son estomac protestait déjà. Qu’est-ce qui
pouvait bien pousser les hommes à boire ce truc immonde ? Peut-être le barman
refuserait-il de la servir ?
Elle se prit à l’espérer.


Le Mexicain se tourna vers Ace, qui opina.


Si Mlle McBride tient à se comporter comme un
homme, qu’à cela ne tienne !
Et que dirais-tu d’un cigare ?
ajouta-t-il avec un sourire.


Un cigare ?


Tous l’observaient avec curiosité. Maverick
semblait agacé.


Bi… bien sûr, bredouilla-t-elle. Je fume
souvent.


Vraiment ? fit Ace en tirant un cigare de sa poche.


Il le lui tendit. Elle ne savait pas vraiment
qu’en faire. Tous les regards étaient fixés sur elle. Pas moyen de se dérober.
Trace parut sur le point d’intervenir.


Tout va bien, assura-t-elle avec toute la dignité
dont elle était capable. Je viens de me rappeler que je n’avais pas
d’allumettes.


Tu permets ? reprit Ace en s’inclinant d’un air obséquieux
avant de sortir une boîte d’allumettes de sa poche.


Elle huma le cigare, comme elle avait vu faire
les hommes, puis se rappela qu’il fallait en couper l’extrémité. Elle eut un
peu de mal. Ace attendait sans la quitter des yeux.


Il gratta une allumette. Acculée, Lynnie porta
le cigare à ses lèvres d’une main tremblante. Visiblement amusé, il l’alluma.
Elle aspira en s’efforçant de ne pas tousser.


Un autre whisky ? suggéra-t-il.


N… non, merci, murmura-t-elle en crachant un
nuage de fumée.


Comment pouvait-on apprécier ces horreurs ? Elle avait
l’impression de manger du foin brûlé. Pis, du fumier brûlé. La plupart des
hommes la regardaient d’un air désapprobateur. Hélas ! elle n’était pas
certaine de pouvoir s’en aller la tête haute. Elle tira une nouvelle bouffée en
affichant un air désinvolte.


Je… je crois que quelqu’un m’appelle.


Elle avait mal au cœur, affreusement mal au
cœur. Elle sortit par la porte-fenêtre, dépassa les danseurs et contourna la
maison. Là, elle jeta le cigare au loin et s’appuya contre le mur.


Ace la rejoignit. Il semblait un peu plus sobre
au clair de lune.


Lynnie, ça va ? Tu as le teint plus vert que ta robe.


Bon sang de bonsoir, pourquoi est-ce que ça
n’irait pas ? Je peux faire tout ce
que fait un homme.


D’accord.


Il s’apprêtait à tourner les talons quand
l’estomac de Lynnie cria grâce sous la forme d’un jet puissant qui échoua sur
les bottes du jeune homme.


Bon Dieu ! Mes plus belles bottes ! Les gamines ne
devraient jamais essayer les alcools forts et le cigare.


Il glissa le bras autour d’elle pour l’empêcher
de tomber.


Va-t’en ! gémit-elle. Laisse-moi crever ! Tu ne
m’as donc pas assez humiliée ?


Ace disparut et revint quelques instants plus
tard avec un seau d’eau fraîche. Il entreprit de lui asperger le visage.


Tiens, petite mijaurée, ça te fera du bien.


Je n’ai pas besoin de ton aide, hoqueta-t-elle
en s’adossant au mur.


Mais si, répondit-il d’une voix presque douce.


Il lui tendit une louche d’eau.


Tiens, rince-toi la bouche pendant que je
nettoie mes bottes.


Elle avala un peu d’eau, et son estomac parut se
calmer. Ace plongea son mouchoir dans le seau, puis le lui passa sur le visage
avec douceur.


Je suis désolé, Lynnie. Je n’aurais pas dû te
mettre ainsi dans l’embarras. Attends, je vais te porter dans la maison.


Sans lui laisser le temps de protester, il la
souleva dans ses bras.


Elle avait oublié combien il était fort.


Je te déteste, sanglota-t-elle en appuyant le
visage contre son torse. Tu n’es qu’une brute méprisable…


Si tu essayais de te comporter comme une dame,
tu ne t’attirerais pas tous ces ennuis.


Va-t’en ! cria-t-elle en réprimant ses sanglots.


Allons, tais-toi, Lynnie.


Ignorant ses protestations et ses menaces, il se
dirigea vers la maison à grandes enjambées.


Je voulais simplement t’aider…


Je n’ai pas besoin de ton aide, gémit-elle.


Je crois que si, répliqua-t-il en pénétrant dans
la maison sous les regards médusés.


A cause de toi, je me sens gênée, fit-elle en se
cachant le visage contre son torse.


Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, riposta-t-il. Mais je vais sans
doute avoir des ennuis pour t’avoir offert un cigare.


Je voulais simplement discuter politique, se
défendit-elle faiblement.


Je sais, mais les hommes n’ont pas l’habitude
des femmes qui ont des opinions.


À l’étage, il ouvrit la porte d’une chambre d’un
coup de pied, entra à l’intérieur, et la laissa tomber sur le lit sans
cérémonie avant de l’abandonner à sa douleur.











Chapitre
VII


 


Lynnie regarda l’imposant cow-boy tourner les
talons et quitter la chambre. Ses pas résonnèrent longuement dans l’escalier.
Jamais elle n’avait connu une telle humiliation. Elle se leva avec peine pour
aller se rafraîchir le visage à la table de toilette. Par la fenêtre ouverte
lui parvenaient les rires et le brouhaha de la fête qui battait son plein.


Et si les invités avaient vu Ace l’emporter dans
l’escalier et ne savaient pas qu’il était redescendu ? Allaient-ils en
conclure qu’ils étaient en train de… Seigneur, non ! Surtout pas ! Elle, avec ce vaurien,
ce coureur de jupons ? Après tout, peu lui
importait l’opinion des autres. Mais sa sœur aînée n’allait pas apprécier ces
ragots, même s’ils étaient infondés. De plus, elle devait montrer le bon
exemple à Penelope et à ses anciennes élèves. Elle demeura allongée sur le lit
le temps que son vertige se calme. Puis elle vérifia son apparence dans la
glace et redescendit dans la cour.


Rires et plaisanteries fusaient au son des
guitares. A la lueur des lampions, elle aperçut Emmalou Purdy pendue au cou
d’Ace, en train de glousser comme une dinde.


C’est à cet instant que surgit Nelbert Purdy, le
frère de la jeune fille. Lynnie eut envie de le mettre en garde, puis y
renonça. Ce freluquet méritait une bonne correction. Fulminant, il traversa la
cour et agrippa Ace par le bras. Inconscient du risque qu’il prenait, il
l’obligea à se tourner vers lui.


Comment oses-tu profiter de l’innocence de ma
sœur ?


L’innocence ? répéta Ace. Elle était en train de m’embrasser
et…


Il tentait d’abuser de moi ! protesta Emmalou, la
mine boudeuse. Cependant, Nelbert, je suis certaine que ses intentions sont
honorables.


Vraiment ? s’exclama Ace en clignant des yeux –
visiblement il avait fait un détour par le tonneau de bière.


Je suppose que tu envisages de demander la main
de ma sœur. Sinon, tu devras en répondre, crois-moi.


Nelbert devait être encore plus ivre qu’Ace,
songea Lynnie. Il était plus âgé, plus petit, et Ace avait une solide
réputation de bagarreur.


Demander sa main ? répéta Ace en blêmissant d’effroi. Pas
question !


Emmalou fondit en larmes, mais Lynnie était
convaincue qu’il s’agissait là de larmes de crocodile.


Intriguée, la foule qui les entourait se tut peu
à peu.


La bagarre ! hurla un ivrogne. La bagarre !


Outre l’alcool, les filles faciles, les chevaux,
rien n’enchantait plus un vrai Texan qu’une bonne bagarre. Très vite, les
invités formèrent un cercle autour des deux jeunes gens.


Ecoute, Nelbert, commença Ace, je ne faisais
rien de…


Mais tu y pensais.


Je mentirais en affirmant le contraire, avoua
Ace avec un sourire canaille.


Nelbert se crut tenu d’assener un coup de poing
au jeune homme, qui alla heurter le muret de la fontaine. La foule réclamait
une bagarre à tue-tête. Ace ne se fit pas prier. Il essuya le filet de sang qui
coulait de sa bouche, et fonça sur son adversaire. Tous deux roulèrent à terre
sous les cris enthousiastes de l’assistance.


Où étaient donc passés Trace et Cimarron ? Il fallait interrompre
cette bagarre à tout prix. Alors que Lynnie scrutait les alentours, cherchant
désespérément quoi faire, Emmalou décida de passer à l’action. Elle se jeta sur
Ace, lui martela le dos en criant :


Comment oses-tu brutaliser mon frère ? Défends-toi, Nelbert !


Ace était en minorité. Il échangeait des coups
avec Nelbert tout en essayant d’écarter Emmalou qui continuait à le frapper.
C’était injuste, surtout compte tenu de l’état d’ivresse d’Ace. Lynnie, qui
prenait toujours la défense des opprimés, n’hésita pas à intervenir. Elle
agrippa la pulpeuse Emmalou par ses cheveux blonds – teints, sans nul
doute. Ils se retrouvèrent à quatre dans la poussière, formant un
enchevêtrement de membres.


Lâche-moi donc, espèce de vieille fille ! s’exclama Emmalou en
la griffant.


Mais Lynnie avait l’habitude des adolescents.
Elle la repoussa si abruptement que toutes deux basculèrent dans la fontaine.
Lynnie se releva la première, trempée et haletante. Dieu que l’eau était froide ! Sa robe verte était
plaquée contre son corps mince, et à en croire les regards médusés des invités,
le spectacle en valait la peine.


Ace frappa Nelbert et ils tombèrent à leur tour
à l’eau. Lynnie entendit un bruit de pas précipités ; le père d’Ace fendait
la foule. Son visage exprimait à la fois l’incrédulité et la colère.


Ace, que se passe-t-il encore ?


Pour toute réponse, Ace envoya Nelbert
valdinguer dans l’eau si bien que tous les spectateurs qui se trouvaient près
de la fontaine furent éclaboussés. Emmalou se releva enfin. Sa robe mouillée
moulait sa poitrine généreuse.


Votre fils refuse de m’épouser, et il m’a
déshonorée, gémit-elle.


Enfin, Emmalou, intervint Lynnie, tout le monde
sait que ta famille espère te voir faire un mariage d’argent !


Pour appuyer son propos, elle lui flanqua un
coup.


Ma robe, pleurnicha Emmalou. Tu as abîmé ma robe.


Oh, boucle-la ! lui intima Lynnie. Tu n’es pas blessée, que je
sache.


Cimarron et Cayenne firent leur apparition alors
que leurs maris tentaient de séparer les adversaires.


Le spectacle est terminé ! annonça Trace. Je
crois que le cuisinier vient d’apporter d’autres plats et d’ouvrir une nouvelle
barrique de bière.


La foule poussa un hourra ! puis les invités
commencèrent à se disperser.


Une bonne bagarre et de la bière à volonté ! La vie est belle ! s’exclama un jeune
cow-boy.


Lynnie empoigna ses jupes trempées et regarda
Cimarron et Cayenne, qui la considéraient d’un air horrifié. Quelqu’un aida
Emmalou et Nelbert à sortir de l’eau. Aussitôt, le minuscule Tequila surgit et
mordit violemment le mollet dodu de Nelbert.


Nom de Dieu ! s’exclama ce dernier, chez les Durango, même
les roquets sont dangereux. Je ne faisais que défendre l’honneur de ma sœur.


Absolument ! renchérit Emmalou. Je croyais que les
intentions d’Ace étaient honorables.


Mais enfin, Emmalou, tout le monde sait qu’Ace
ignore la signification de ce mot, persifla Lynnie. De toute façon, il n’aurait
rien pu faire avec toi puisque nous étions ensemble dans une chambre.


Tous les regards passèrent de Lynnie à Emmalou.
Aux yeux de tous, il n’y avait pas de comparaison possible.


Ace fixa Lynnie, incrédule, puis un lent sourire
se forma sur ses lèvres tandis qu’il prenait la mesure de son sacrifice.


Je peux t’aider à sortir de la fontaine, Lynnie ? proposa-t-il.


Seigneur, qu’avait-elle fait ? Elle était
paniquée à l’idée que les gens puissent croire qu’elle avait vraiment… et avec
cette brute de Durango, par-dessus le marché !


Non, merci, répondit-elle d’un ton guindé,
regrettant déjà ses paroles.


Emmalou se mit à hurler comme une bête qu’on
égorge.


Écoute, reprit Lynnie, il ne t’épousera pas,
alors arrête cette comédie.


Vous, les Durango, lança Nelbert à Ace, vous
vous prenez pour les rois du monde ! Vous vous trouvez trop prestigieux pour
épouser une jeune fille simple issue d’une famille laborieuse…


Allons, Nelbert, intervint Trace d’un ton conciliant,
tu es ivre et personne n’est blessé. Va plutôt boire un autre verre et manger
un morceau.


Vous pensez que votre vaurien de fils est trop
bien pour ma pauvre sœur innocente.


Lynnie faillit préciser qu’Emmalou n’était plus
innocente depuis l’âge de douze ans, et que tout le monde le savait fort bien,
mais elle préféra ne pas jeter d’huile sur le feu.


Le visage buriné de Nelbert exprimait une sourde
colère.


Dorénavant, Ace Durango, toi et moi sommes
quittes. Je vais me joindre au convoi organisé par Willis Forrester, et nous
arriverons avant vous à Dodge City.


Sur ces mots, les Purdy s’éloignèrent avec
autant de dignité que le permettait la situation, laissant une longue traînée
d’eau dans leur sillage.


Trace se retourna vers la fontaine et jura en
espagnol.


Alors, mon fils, tu vois ce que tu as
fait ?


Ace lui sourit. Il était encore ivre, songea la
jeune fille.


Merci, Lynnie. À présent, je peux t’aider à
sortir de l’eau ?


Puis-je t’aider ? corrigea-t-elle,
consciente du fait que sa robe lui collait au corps.


De toute évidence, Ace appréciait le spectacle
qui s’offrait à lui.


Non, je n’ai pas besoin d’aide, Lynnie. Mais
allons-nous-en d’ici.


Avant qu’elle puisse protester, il lui saisit le
bras, et tous deux sortirent de la fontaine. La foule avait rejoint le buffet,
mais Trace n’en avait pas terminé avec eux. Il les fusillait du regard.


Oncle Trace, je peux vous expliquer…


Ne t’inquiète pas, Lynnie. Je suis certain que
ce n’était pas ta faute. Rentrez vite dans la maison vous sécher, tous les
deux. Demain, nous allons être au centre de toutes les conversations.


Je me suis sacrément amusé, Lynnie, déclara Ace,
ravi. J’ignorais que tu savais te battre.


Lynnie, je préfère te prévenir que tu n’es pas
près de sortir, gronda sa sœur aînée en la prenant par le bras.


Inutile d’expliquer qu’elle ne cherchait qu’à
rendre service à Ace. Dès que la nouvelle aurait franchi les limites du ranch,
sa réputation serait définitivement anéantie.


Cela signifie que je ne pourrai pas assister au
congrès féministe de Dodge City, je suppose ? dit-elle à voix basse.


Cayenne lui décocha un regard noir.


Comment oses-tu seulement me poser la question ? Tu n’iras nulle part,
jeune fille. À présent, en avant !


Ace adressa un dernier sourire à Lynnie.


Nous sommes quittes, maintenant, mademoiselle
Je-sais-tout. Tu m’étais redevable depuis les problèmes survenus à Austin.


Tandis qu’ils se dirigeaient vers la maison,
ruisselants, elle voulut lui flanquer un coup de pied, mais il l’évita.


Fidèle à sa parole, Cayenne entreprit de
surveiller sa sœur de très près. Durant les quelques semaines qui suivirent,
elle lui interdit toute sortie. Toutefois, le jour où la nouvelle machine à
coudre de Penelope l ut enfin livrée, Lynnie proposa d’aller aider son amie à
confectionner des vêtements destinés à une œuvre de charité. Se disant que
c’était pour la bonne cause, Cayenne accepta que Lynnie s’y rende à cheval. Le
trajet était long, mais toutes les jeunes filles du Texas étaient d’excellentes
cavalières.


Bonjour, tout le monde ! lança-t-elle en
mettant pied à terre dans la cour.


Penelope déboula sur le porche, la main en
visière au-dessus des yeux.


Lynnie ! Qu’est-ce que tu devenais ?


Oh, pas grand-chose ! répondit-elle d’un ton
morne en attachant son cheval à un poteau. Je cherche toujours un moyen de me
rendre dans le Kansas.


Tu n’abandonnes jamais, apparemment, commenta
son amie en secouant la tête.


Si les femmes abandonnent, elles n’obtiendront
jamais le droit de vote, répliqua Lynnie tandis qu’elles entraient dans la
maison. J’ai l’autorisation de rester chez toi jusqu’à samedi prochain parce
que tu habites loin. En ce moment, le ranch entier ne parle que de ce maudit
convoi de bétail organisé par le père d’Ace.


Il part la semaine prochaine, il me semble.


Lynnie confirma.


Montre-moi plutôt cette merveilleuse machine à
coudre.


Penelope la conduisit au salon où trônait la
nouvelle machine.


Elle vient tout droit de Saint Louis, et
fonctionne grâce à une pédale.


Lynnie admira l’objet.


C’est beau, la technologie moderne. J’aurais
grand besoin d’une ou deux nouvelles robes. Ma verte est fichue depuis que je
suis tombée dans la fontaine.


Penelope sourit, les yeux pétillants de
curiosité.


Et Ace Durango, comment est-il ? Tout le monde ne parle
que de cette histoire.


Lynnie se redressa fièrement.


Je n’en ai pas la moindre idée, et je m’en moque !


Chaque fois que vous êtes ensemble, vous
déclenchez une catastrophe.


C’est parce qu’il est stupide, comme la plupart
des hommes. Celui que j’aimerai rencontrer devra être civilisé, bien élevé, et
capable de discuter poésie et philosophie.


Penelope parut dubitative.


On dirait le nouvel instituteur, celui qui te
remplace. Clarence Kleinhoffer.


Ils ont fini par l’engager ? demanda
Lynnie, soudain intéressée.


Oui. Il est venu rendre visite à mes parents, vu
que mon frère et moi sommes toujours à l’école.


Lynnie voulait en savoir davantage sur ce nouvel
instituteur.


Voilà le genre d’homme qui peut faire avancer la
cause des femmes, remarqua-t-elle.


Penelope arqua les sourcils.


Je ne sais pas. C’est un Yankee.


Toutes deux plissèrent le front. Être yankee
n’était pas bien vu dans le Texas de l’après-guerre.


En outre, fit Penelope en tortillant une mèche
brune, il semble horriblement collet monté et suffisant. Rien de commun avec
nos cow-boys.


Nos cow-boys, comme tu dis, ne connaissent même
pas la signification de ces termes. Surtout ce butor d’Ace Durango. Ce n’est
qu’un sauvage, un ignorant…


De nombreuses filles ne demandent qu’à
l’apprivoiser, tu sais.


L’apprivoiser ? Impossible, assura Lynnie.


Dans la cour, les chiens se mirent à aboyer à
tue-tête.


Penelope alla jeter un coup d’œil par la
fenêtre.


J’ai comme l’impression que le nouvel
instituteur vient dîner.


Enfin un homme civilisé ! se réjouit Lynnie en
rejoignant son amie.


Regardant à son tour par la fenêtre, elle fut
très déçue. Assis dans sa voiture, Clarence Kleinhoffer fixait les chiens d’un
air terrifié, attendant vraisemblablement que quelqu’un vienne le sauver. Il ne
payait pas de mine. Au contraire de ce chenapan d’Ace, il n’était ni grand ni
large d’épaules. Toutefois, il devait avoir d’autres qualités, comme la
délicatesse et la culture. Il portait un costume fort bien coupé et un gilet
fleuri. Ses cheveux étaient si gominés que le soleil s’y reflétait.


Seigneur, fit Penelope, jamais je n’ai vu
d’homme aussi élégant dans la région.


C’est un gentleman, un citadin, lui rappela
Lynnie. Manifestement, il n’a pas l’habitude des chiens. Dis à ton frère
d’aller à sa rescousse.


Une fois sauvé, l’instituteur pénétra enfin dans
la maison. Les présentations faites, il parut enchanté d’être en compagnie des
deux amies. Nul n’avait pris la peine de lui raconter les frasques de Lynnie.


Au salon, Clarence joua de l’orgue, puis il
récita des poèmes jusqu’à l’heure du dîner. Lynnie était impressionnée. De
toute évidence, le jeune homme cherchait à les séduire.


Lorsqu’il se pencha vers elle, Lynnie décela le
puissant parfum d’eau de rose de sa gomina.


Dites-moi, laquelle de vos deux familles possède
le ranch le plus important ?


Les deux jeunes filles échangèrent un regard
interloqué. Au Texas, il était impoli d’évoquer l’importance d’une propriété ou
le nombre de têtes de bétail d’un éleveur. Mais, après tout,
M. Kleinhoffer était un citadin venu du Nord, ce qui expliquait son
ignorance à ce sujet.


Penelope s’éclaircit la voix.


Euh… le Lazy M et le Triple D sont les deux plus
vastes exploitations du Texas, avec le King Ranch. Lynnie vient du Lazy M.


À cet instant, Mme Dinwiddy annonça que le repas
était servi.


Bien, bien ! fit Clarence, tout sourires. Permettez-moi de
vous escorter, mademoiselle McBride.


Ils se levèrent. Lynnie prit le bras qu’il lui
offrait et ils gagnèrent la salle à manger où les rejoignit bientôt le père de
Penny. Il était aussi sec et nerveux que la plupart de ses cow-boys. Son
épouse, une femme rondelette, s’affairait à servir. M. Dinwiddy ne
paraissait guère apprécier la présence de l’instituteur à sa table, mais
sachant qu’il avait combattu dans la cavalerie durant la guerre de Sécession,
il était naturel qu’il éprouve de l’hostilité envers un Yankee.


Lynnie fut sidérée de constater la quantité de
poulet rôti, de pain et de tarte qu’engloutit l’instituteur. Même le jeune
Billy, un adolescent en pleine croissance doté d’un robuste appétit, semblait
étonné par son coup de fourchette.


Enfin, Clarence poussa un soupir et s’essuya
délicatement la bouche.


C’était succulent ! Monsieur Dinwiddy, je demandais justement aux
filles combien de terres vous possédiez.


Le maître de maison fronça les sourcils.


Pas suffisamment. J’espère que ma fille fera un
beau mariage et qu’elle me permettra d’agrandir mon domaine.


Allons, papa ! Tu sais bien que je suis promise à Hank Dale.


Pas encore, répliqua son père avec un geste de
dédain. Ce garçon ne possède que des terres infertiles.


Mais vous, mademoiselle McBride, reprit
Kleinhoffer avec un sourire mielleux, votre famille possède un vaste domaine,
je crois.


M. Dinwiddy parut contrarié.


Vous ont-elles expliqué que le poste que vous
occupez était le sien ?


Clarence fut déconcerté.


Je suis désolé ! fit-il. Je l’ignorais…


Je puis vous assurer que je ne suis en rien
contrariée, l’interrompit Lynnie avec un sourire. Je suis ravie qu’il y ait
enfin un homme cultivé dans la région, avec qui parler poésie. Un homme
susceptible de donner des conférences pour expliquer aux femmes quels sont
leurs droits.


Leurs droits ? Ne me dites pas que vous êtes l’une de ces
suffragettes, ma chère ?


Mais si.


Et moi aussi, renchérit Penelope.


Lorsque je me marierai, reprit l’instituteur
d’un ton froid, ce sera avec une jeune fille d’une pureté immaculée, et qui
saura quelle est sa place.


Et quelle est-elle ? s’enquit Lynnie, qui avait du mal à maîtriser
sa colère.


À la maison et à l’église, répliqua Clarence.
Ces folles qui veulent se mêler de politique méritent une bonne correction de
la part des hommes.


Celui qui tentera de me corriger aura fort à
faire, rétorqua Lynnie.


Je vais chercher le café, annonça la maîtresse
de maison en se levant.


M. Dinwiddy se racla la gorge, conscient de la
soudaine tension.


Je crois que nous serions mieux sur le porche.


Là où se trouvent les chiens ? risqua Kleinhoffer en
blêmissant.


L’atmosphère devint soudain glaciale. Les Texans
adoraient leurs chiens, au même titre que leurs chevaux, leur femme ou leur
fusil.


La maîtresse de maison revint avec la cafetière.


Quelqu’un veut du café ?


Je crois que je vais vous laisser, déclara
l’instituteur en se levant. Madame Dinwiddy, merci pour ce délicieux dîner.


Il prit congé, puis rejoignit sa voiture tandis
que Billy retenait les chiens.


Quelle déception, fulmina Lynnie, une fois de
retour dans la maison. J’ai l’impression qu’il cherche une héritière. Et il ne
croit même pas dans les droits des femmes !


— Oublie-le, lit Penny avec un sourire. Tu
finiras bien par trouver l’homme idéal : raffiné, élégant, cultivé…


Lynnie éclata de rire.


Penny, tu lis trop de romans à l’eau de rose. Ce
genre d’homme n’existe pas au Texas.


Si tu réussis à aller à Dodge City, tu y
rencontreras peut-être ton prince charmant. Bon, réfléchissons à ce voyage tout
en travaillant un peu à notre couture.


Le printemps était de retour. Les vaches
mettaient bas, les fleurs paraient les champs de mille couleurs chatoyantes.
Les deux amies passèrent une semaine fort agréable. La veille du départ de
Lynnie, un cow-boy du Lazy M se
présenta chez les Dinwiddy.


Bonjour, tout le monde ! lança-t-il.


Alertées par les aboiements des chiens, les deux
jeunes filles sortirent sur le porche.


Bonjour, Bob !


Mademoiselle Lynnie, ne vous approchez surtout
pas î cria-t-il en levant la main.


Que se passe-t-il ?


Il y a une épidémie de coqueluche au ranch.
Votre sœur veut que vous restiez au moins une semaine de plus ici.


Et Maverick ? s’enquit la jeune fille. Il ne devait pas se
joindre au convoi des Durango ?


Le jeune homme secoua la tête.


Nous sommes tous en quarantaine. Il ne pourra
pas partir. Et Trace Durango non plus. Il s’est fait désarçonner, hier, et il a
plusieurs côtes cassées.


Les deux amies échangèrent un regard ébahi.


Le convoi est annulé, j’imagine, fit Penelope.


Non. Mais c’est Ace qui part avec le vieux
Cookie, Pedro et une bande de jeunes cow-boys sans expérience.


Quand partent-ils ? s’enquit Lynnie.


Après-demain. Ils se réunissent à la grande
source.


Elle connaissait l’endroit.


Merci d’être venu me prévenir, Bob. Dis à ma
sœur de ne pas s’inquiéter.


Le cow-boy leva son chapeau pour les saluer et
fit volter son cheval.


Qu’est-ce que tu dis de cela ? demanda
Penelope.


Est-ce que quelqu’un de chez toi participe au
convoi ?


Penelope secoua négativement la tête.


Mon père souffre de rhumatismes ; il ne peut dormir à
même le sol. Billy est trop jeune. Et nos cow-boys ont des travaux à effectuer
dans les champs.


Une idée avait commencé à germer dans l’esprit
de Lynnie.


Si je partais demain comme prévu, tes parents
croiraient que je rentre chez moi, tandis que ma famille serait persuadée que
je suis encore ici. .


Penelope parut déconcertée.


Et alors ?


Je pourrais emprunter des vêtements à ton frère,
me déguiser en garçon et me joindre au convoi incognito.


Lynnie, tu ne ferais pas cela ! s’exclama son amie,
fascinée. Pour quelle raison, d’ailleurs ? Tu n’en vois donc pas assez, des cow-boys
sales et pas rasés.


Mais enfin, réfléchis ! Le congrès féministe a
lieu à Dodge City !


Quand ta famille l’apprendra, tu auras de gros
ennuis, prédit Penelope.


Lorsqu’un convoi se met en branle, il règne
toujours une grande confusion. Il y aura de nouveaux cow-boys, et nul ne me
prêtera la moindre attention.


Tu ne t’en tireras pas à si bon compte, prévint
Penelope. Ton cheval porte la marque du Lazy M. Les autres vont se
demander ce qu’il fait là.


Tu as raison, admit Lynnie en fronçant les
sourcils. Je pourrais cacher mon cheval et en emprunter un à ton père.


Nos chevaux sont marqués. Les autres se rendront
tout de suite compte que tu n’es pas un de nos cow-boys.


Lynnie se mit à marcher de long en large.


Il doit bien exister une solution.


Lynnie, c’est de la folie. Oublie cela !


Pas question. C’est mon unique chance de
participer à ce congrès.


Tu as déjà pris part à un convoi de bétail de ce
genre ?


Lynnie s’immobilisa un instant et la dévisagea.


Tu sais bien que non. Tout comme la plupart des
jeunes cow-boys, d’ailleurs.


Le voyage va durer des semaines, insista
Penelope. Il paraît que c’est très dur. En outre, tu seras démasquée au bout de
quelques jours.


Et alors ? Si nous sommes assez loin, ils ne pourront se
permettre de me faire raccompagner chez moi. Et ils ne peuvent laisser une
jeune fille voyager seule. Ils seront donc obligés de me garder.


Et tu seras obligée de rester avec eux, lui
rappela son amie. Des semaines entières avec une bande de rudes cow-boys
crasseux, dont Ace Durango.


En songeant à Ace, Lynnie faillit abandonner.
Mais ce congrès était de première importance. Il valait tous les sacrifices, y
compris voyager en compagnie d’Ace Durango.


Le plus gros problème, c’est que je n’ai pas de
cheval qui passe inaperçu.


Le visage de Penelope s’illumina brièvement,
puis elle secoua négativement la tête.


Non, ce n’est peut-être pas une bonne idée.


Quoi ? fit Lynnie en lui prenant le bras.


C’est de la folie. Je ne peux pas !


Parle ! implora son amie.


Eh bien, commença Penelope en se mordillant la
lèvre, papa vient d’acheter une jument. Il l’a payée très cher. Il paraît
qu’elle est rapide comme l’éclair, même si elle ne paie pas de mine.


Mais la marque…


Elle porte encore la marque d’un éleveur du
Nouveau-Mexique.


Où est-elle ? Je veux la voir.


Elle est au pâturage. Papa veut l’engraisser un
peu, mais elle a toujours aussi piètre allure.


Je pourrais peut-être l’échanger avec ma propre
jument. Elle devrait faire illusion, du moins pendant quelques jours. À moins
que ton père n’aille vérifier sa présence quotidiennement.


Je te disais bien que c’était une idée absurde.


Je suis si désespérée que je suis prête à tout,
assura Lynnie. Allons voir cette jument.


Elles se rendirent au pâturage en voiture
ouverte.


En découvrant la jument grise, Lynnie écarquilla
les yeux. L’animal était squelettique.


Dis-moi qu’il ne s’agit pas de ce débris !


Je t’avais prévenue qu’elle n’était guère
reluisante, soupira Penelope. Mais elle est très rapide. Papa a l’intention de
gagner pas mal d’argent lors des courses d’automne. Lynnie l’examina de plus
près. Non seulement elle était affreuse, mais elle avait le dos creux.


Penelope, ce canasson perdrait une course contre
ta grand-mère.


Je l’ai vue galoper. Crois-moi, il ne faut pas
se fier aux apparences. Elle se nomme Boneyard.


En entendant son nom, la jument infestée de
puces s’approcha de la barrière en hennissant.


Lynnie secoua la tête.


Je n’ai jamais vu de cheval aussi laid. Elle a
des sabots énormes et les os saillants.


Tais-toi, tu vas lui faire de la peine. Va donc
la voir de plus près.


Les deux jeunes filles descendirent de voiture
et allèrent gratter la tête de la pauvre bête.


Penelope lui tendit un croûton de pain.


Elle adore le pain et les biscuits.


Lynnie secoua la tête d’un air désolé.


Même une horde de coyotes s’en détourneraient,
observa-t-elle.


L’animal se remit à hennir doucement.


Chut, tu vas la vexer avec tes commentaires
désobligeants. Sache qu’elle préfère les femmes aux hommes.


Lynnie caressa le museau velouté. Boneyard avait
de grosses dents jaunes.


Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle d’un ton conciliant. Tu
n’es peut-être pas très jolie, mais tu as de beaux cils épais.


La jument agita la tête, et Lynnie tomba
aussitôt sous le charme.


Penny, cette malheureuse bête n’est pas en état
d’aller jusqu’à Dodge City. Jamais elle ne gagnera la moindre course.


Fais-moi confiance, assura Penelope, je l’ai vue
à l’œuvre.


Lynnie jaugea la jument tout en lui flattant
l’encolure ; Boneyard battit des
cils. Pas de doute, personne ne reconnaîtrait la marque qu’elle portait.


Elle a dû être volée par des Apaches.


Qui sait ? fit Penelope en haussant les
épaules. Quoi qu’il en soit, elle fait la fierté et la joie de mon père.


Je pourrais échanger les deux juments. De loin,
ton père n’y verrait que du feu.


Nous devrions peut-être oublier ce projet,
suggéra Penelope en caressant la jument. Je vais avoir de gros ennuis lorsque
mon père s’apercevra qu’elle a disparu.


Lynnie posa sur elle un regard grave.


Penny, tu luttes pour le droit de vote des
femmes, oui ou non ?


Oui, bien sûr, mais…


Nous devons toutes faire des sacrifices, déclara
Lynnie d’un ton solennel. Après tout, ce ne sera qu’un emprunt. En outre, pense
à ce que je vais devoir endurer durant ce voyage.


Tu crois que Hank Dale en sera ? Si c’est
le cas, je trouverai peut-être les tripes d’y aller…


Les tripes ? répéta Lynnie avec un frisson.
Une jeune fille ne parle pas ainsi, même une jeune fille libérée.


Tu as raison, admit Penelope. Du reste, tu es la
seule capable de faire une chose pareille. Ce convoi va être un enfer.


Je suis disposée à me sacrifier pour que le
Texas soit représenté à ce congrès, déclara Lynnie d’un ton ferme tandis que
toutes deux regagnaient la voiture. À présent, allons voir si ton frère a des
vêtements à ma taille.


Lynnie, tu es vraiment certaine de vouloir y
aller ? Quand Ace découvrira ta présence, il sera fou de rage…


Je n’en doute pas, fit Lynnie en riant.


La perspective d’agacer ce vaurien la
réjouissait au plus haut point.











Chapitre
VIII


 


En enfilant les vêtements du frère de Penelope,
en ce matin d’avril, Lynnie avait certes des remords. Les deux amies avaient
affirmé à Mme Dinwiddy qu’elle rentrait chez elle. Avec cette épidémie de
coqueluche, elle avait un délai d’environ une semaine avant que Cayenne
s’inquiète de son absence.


A présent, alors qu’elle grimpait en selle,
Lynnie ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine appréhension.


Penelope, je ne suis plus très sûre d’être
suffisamment courageuse pour me lancer dans cette aventure, avoua-t-elle.


Tu as une mine épouvantable. Serais-tu malade ? interrogea son amie
d’un air anxieux.


Lynnie se mit à tousser.


Je crois que je couve un rhume. J’ai mal à la
gorge.


Tu as la voix aussi rauque qu’un homme.
Remarque, c’est un avantage.


Je vais peut-être réussir à me faire passer pour
un garçon, finalement.


Elle baissa les yeux vers son amie, qui lui
apparaissait un peu floue.


Tu pourras te passer de lunettes ?


Lynnie vérifia que celles-ci étaient bien dans
sa poche.


Ce sera difficile, mais je n’ai pas le choix. Si
je les chausse, on me reconnaîtra aussitôt.


Lynnie, tu ne veux pas reconsidérer ta décision,
hasarda Penny. Je doute que tu parviennes à Dodge City sans être démasquée.


C’est pour la bonne cause, lui rappela Lynnie en
redressant les épaules et en priant pour que ses cheveux ne s’échappent pas de
son chapeau.


Tu es certaine que personne de chez toi ne sera
présent sur ce convoi ?


Ils sont tous partis réparer les clôtures hier
soir, assura Penelope.


Bon, eh bien, il est temps d’y aller.
Souhaite-moi bonne chance.


Oh, j’ai failli oublier…


Penelope sortit de sa poche une poignée de
rubans multicolores.


Si tu arrives à Dodge City, essaie de me trouver
du tissu assorti à ces couleurs.


Tu crois vraiment que j’aurai le temps de courir
les boutiques ? soupira Lynnie.


C’est qu’il n’y a guère de choix, chez nous, et
si je veux séduire Hank…


Son amie semblait si déçue qu’elle céda.


D’accord. Fourre ces rubans dans ma sacoche, je
verrai ce que je peux faire.


Bonne chance, lança Penelope, visiblement ravie.


Essaie de garder le secret le plus longtemps
possible, lui rappela Lynnie. Pour notre cause.


Sur ce, elle éperonna sa monture. Elle devait
avoir bonne mine, déguisée en garçon, avec son chapeau enfoncé sur la tête, sur
une jument famélique. Les cow-boys ne se gêneraient pas pour se moquer de la
pauvre Boneyard. Mais peut-être cela les empêcherait-il de s’intéresser de trop
près à la cavalière.


Dans la brume matinale, elle prit la direction
de l’est. Elle préféra ne pas faire galoper sa jument de crainte qu’elle ne
rende l’âme sous elle. Car en dépit de ce que Penny affirmait, elle ne croyait
guère en ses capacités. Cependant, si Boneyard était aussi rapide qu’elle le
prétendait, elle attendrait le moment propice pour s’en assurer.


Comme prévu, le plus grand désordre régnait sur
les lieux du rendez-vous. Les bêtes meuglaient et erraient en tous sens. Les
chevaux, nerveux, hennissaient. Une foule animée était réunie pour assister au
départ. Il avait fait très sec, et les animaux qui piétinaient soulevaient tant
de poussière que même les cow-boys les plus aguerris s’étaient couvert le bas
du visage de leur bandana rouge. Lynnie trouvait qu’ils avaient des allures de
bandits, mais elle les imita sans hésiter, ravie de ce camouflage
supplémentaire. Ils avaient allumé un feu pour marquer chaque bête avant le
départ, au cas où elles s’égareraient.


Lynnie laissa échapper un soupir de soulagement
en ne croisant personne de son entourage immédiat. Sous un arbre, Ace, le
visage verdâtre, un œil au beurre noir, se faisait tancer par sa mère. À en juger
par l’expression de Cimarron, il devait passer un mauvais quart d’heure. A la
bonne heure ! songea la jeune fille
qui se rapprocha pour écouter leur conversation.


Enfer et damnation ! aboyait Cimarron. Quelle mouche t’a piqué de
te saouler la veille du départ ?


Désolé, maman.


Lynnie se demanda si la
senorita était jolie et si elle valait la peine qu’il se batte
pour elle. Ace semblait sur le point de tourner de l’œil. Il souffrait
manifestement d’une redoutable gueule de bois. Le monstre…


Ton père sera très déçu si tu ne te conduis pas
comme un Durango, enchaîna sa mère.


Je vous ai pourtant expliqué que je n’avais
aucune envie de partir à la chasse aux vaches égarées, grommela le jeune homme.


Ton père serait volontiers venu s’il n’était pas
tombé de cheval.


Quelle chance il a…


Cimarron semblait profondément déçue par
l’attitude de son fils.


Tu devrais aller prêter main-forte à Comanche et
à Pedro, suggéra-t-elle.


Ace hocha la tête sans enthousiaste. Il saisit
sa gourde et se versa de l’eau sur la tête. Puis il attacha son cheval et se
dirigea à contrecœur vers le feu tandis que sa mère regagnait son buggy.


Comanche, le jeune métis, l’accueillit en riant.


Tu as vraiment une sale tête ! commenta-t-il.


Je sais, grogna Ace. Je ne suis pas au mieux de
ma forme.


Pedro, le chef du convoi, était un homme
d’expérience. Il travaillait déjà d’arrache-pied près du feu avec d’autres
cow-boys. Très vite, malgré la fraîcheur de l’aube, Ace se mit à transpirer. Sa
chemise humide moulait son torse musclé. Il paraissait résolument viril, voire
sauvage, tandis qu’il obéissait aux ordres de Pedro. Lynnie reconnut quelques
jeunes cow-boys venus des ranchs de la région, mais nul ne semblait faire
attention à elle. Il devait y avoir trois ou quatre mille têtes de bétail
rassemblées dans la vallée, sans parler des nombreux chevaux. Le vieux chariot
du cuisinier des Durango était garé dans un coin, tracté par deux mulets.
Cookie tenait les rênes, grommelant déjà dans sa barbe.


Au milieu des chiens qui aboyaient, des fouets
qui claquaient, des bêtes qui meuglaient et des chevaux qui piaffaient
d’énervement, Lynnie semblait la seule à ne rien faire. Elle mit pied à terre
et scruta les alentours, cherchant un moyen de se fondre dans la foule. Elle
n’avait pas besoin de tenir les rênes, Boneyard semblait sur le point de
s’endormir, indifférente à l’agitation ambiante.


Eh, petit, cria Ace en lui faisant signe,
pousse-toi de là ! Toi, là-bas, avec la
jument grise, dégage !


Lynnie comprit qu’il s’adressait à elle lorsque
deux cow-boys la bousculèrent en entraînant une bête récalcitrante vers la zone
de marquage.


Comment osait-il s’adresser de la sorte à une
dame ? Indignée, elle faillit
lui en faire la remarque quand elle se souvint qu’elle était travestie en
homme. Docile, elle se contenta de s’écarter.


Ace semblait la foudroyer du regard, mais elle
n’en avait pas la certitude sans ses lunettes. Le visage luisant de sueur, il
repoussa son chapeau en arrière. Sa gueule de bois ne devait pas arranger son
humeur, songea-t-elle.


Dis donc, petit, tu n’as rien à faire ? Tu m’as l’air aussi
inutile que des pis sur un taureau !


Les autres se mirent à rire. Lynnie se crispa,
avant de se rendre compte qu’elle était effectivement la seule à ne rien faire.
Mais que faire ? Certes, elle avait
souvent vu les cow-boys du Lazy M travailler, mais de là à mettre la main à la
pâte… D’un pas qui se voulait viril, elle s’approcha du feu.


Qu’est-ce que je peux faire ?


Sa voix fut sans doute convaincante, car Ace ne
leva même pas les yeux vers elle.


Tiens-moi ce maudit taurillon le temps que je le
castre !


Elle se sentit virer à l’écarlate en comprenant
ce qu’il était sur le point d’infliger à l’animal. Suivant les conseils de
Pedro, Ace fit du taurillon un bouvillon avant de jeter les attributs qu’il
venait de lui couper dans une marmite.


Voilà de quoi nous régaler ce soir, commenta-t-il.


Les autres l’approuvèrent en riant. Bien qu’elle
ait grandi dans un ranch, Lynnie crut qu’elle allait être malade.


Petit, fit Ace, porte donc cette marmite à
Cookie et vois s’il a besoin d’un coup de main.


Les testicules de veau étaient un mets très
apprécié au Texas. Pour une fois, Lynnie se réjouit de ne pas porter ses
lunettes. Elle ne tenait pas à voir en détail le contenu de la marmite. Elle
déglutit péniblement et souleva la marmite qui lui parut fort lourde. Elle
attendit un instant qu’un cow-boy lui offre galamment de la porter.


Oh, petit, tu as les fesses en plomb, ou quoi ? s’énerva Ace.


Satané cow-boy ! Elle lui souhaita de s’étouffer en dégustant
son mets favori. Tant bien que mal, elle parvint à porter son fardeau jusqu’au
chariot du vieux cuisinier, qui faisait grise mine.


Cookie se contenta d’un hochement de tête. Il
s’essuya la bouche et glissa sa bouteille de bourbon dans sa poche. Puis il
descendit de son perchoir et jeta un coup d’œil dans la marmite.


On va se régaler, commenta-t-il.


Ouais, approuva-t-elle avant de prendre ses
jambes à son cou.


Elle rejoignit sa jument. Pas moyen d’y échapper : elle allait devoir
manger ce plat qui lui répugnait. Selon elle, seuls les sauvages et les rustres
pouvaient apprécier ce genre de nourriture.


Boneyard s’était définitivement assoupie. De
temps à autre, elle agitait la queue pour chasser une mouche ou battait des
cils. Lynnie grimpa en selle et se promena aux alentours, s’efforçant d’avoir
l’air occupée. Les autres ne lui prêtaient guère attention, de toute façon.


À mesure que le soleil montait vers le zénith,
les personnes venues assister au départ se réfugièrent à l’ombre des arbres.
Les dames protégeaient leur peau délicate sous des ombrelles en dentelle. Pedro
jouait à merveille son rôle de chef, hurlant ses ordres à la cantonade d’un ton
sans réplique. Le teint toujours aussi verdâtre, Ace semblait malheureux comme
les pierres. Il plissait les yeux au soleil et épongeait sans cesse son front
inondé de sueur. Il avait ôté sa chemise, et Lynnie voyait ses muscles saillir
sous l’effort. C’était la première fois qu’elle remarquait à quel point il
était musclé. Étaient-ce des griffures qu’elle apercevait sur sa peau ?


Il avait dû passer son ultime soirée à la
cantina en charmante compagnie. Les images qui lui vinrent alors
à l’esprit la choquèrent. Une dame ne songeait pas à ces choses-là. Toutefois,
comment ne pas tirer de conclusions face à ces griffures ? Lynnie fronça le nez,
écœurée. Si un jour elle devait choisir un compagnon, ce serait un gentleman
qui ne risquait pas de pousser une femme à se comporter de manière aussi
primitive.


Quand toutes les bêtes furent enfin marquées, il
était déjà midi. À présent, les cow-boys étaient en selle. Ace avait enfilé une
chemise propre. Pedro et lui avaient gagné l’avant du convoi, prêts à donner le
signal du départ. Mais le vacarme qui régnait alors ne fit que croître. Les
hommes présents leur criaient bonne chance, tandis que les femmes agitaient
leur mouchoir de dentelle. Lynnie nota qu’un grand nombre de femmes faisaient
leurs adieux à Ace, qui affichait un sourire radieux et leur adressait des
clins d’œil, visiblement ravi de susciter autant d’admiration. Il ne faisait
aucun doute que toutes les jeunes filles – ainsi que certaines femmes
mariées – paieraient cher pour être la prochaine à lui griffer le dos.


Lynnie secoua la tête, dégoûtée, puis se plaça à
côté du troupeau qui s’ébranla lentement.


C’est parti ! hurla Ace. En route pour Dodge City !


Les cow-boys répondirent avec enthousiasme tout
en agitant leur Stetson. Lynnie faillit les imiter, puis se souvint à temps
qu’elle devait à tout prix dissimuler ses cheveux.


Hourra ! cria-t-elle tout de même. Vive Dodge City !


Désormais, le troupeau tout entier était en
marche, emboîtant le pas au vieux Twister, le bœuf à longues cornes qui était
connu dans toute la région pour avoir effectué plusieurs convois vers le nord.


Lynnie demeura en lisière du troupeau. Derrière
elle, elle entendait le cuisinier se plaindre de l’état de la piste.


La poussière était si dense qu’elle ne put
s’empêcher de tousser. Au loin, droit devant, elle reconnut le dos d’Ace. Même
s’il n’avait pas chevauché l’un des superbes chevaux noirs qui faisaient la
réputation du ranch de son père, elle aurait reconnu sa carrure entre mille.


Abruptement, Ace fit volter son cheval et revint
en arrière pour surveiller le troupeau. Il avait meilleure mine qu’au début de
la matinée. Il fit signe à un cow-boy de rattraper une bête qui s’écartait des
autres, puis s’approcha d’elle. Nom d’un chien ! L’avait-il déjà démasquée ?


Petit, tu me rappelles quelqu’un, cria-t-il
pardessus le vacarme. D’où viens-tu ?


Euh…


Elle respira profondément, puis se rappela la
marque de sa jument.


De Double X.


Ace repoussa son Stetson en arrière et se gratta
le front.


Jamais entendu parler.


C’est dans le Sud.


L’incrédulité se peignit sur le beau visage
couvert de poussière du jeune homme.


Tu es venu de si loin sur cette vieille carne ?


Je… je tenais à participer.


Eh bien, pas moi, grommela-t-il avant de lâcher
un juron en espagnol. C’est une idée de mon père. Il paraît que le convoi des
Forrester a une journée d’avance sur nous. J’ai l’impression qu’on va se taper
la poussière qu’ils laissent dans leur sillage pendant tout le trajet.


Lynnie opina et baissa la tête. Ace talonna sa
monture pour retourner vers l’avant. Elle ne put s’empêcher de l’observer.
C’était peut être un coureur de jupons, mais sa façon de chevaucher trahissait
ses origines cheyennes. C’était sans doute la raison pour laquelle les
écervelées se pâmaient devant lui en dépit de ses manières d’homme des
cavernes.


En milieu d’après-midi, Pedro donna l’ordre
d’arrêter le convoi pour permettre aux bêtes de manger un peu. Les hommes en
profitèrent pour se désaltérer tandis que Cookie distribuait de la viande
froide et du pain. Lynnie garda son chapeau enfoncé sur la tête et ne dit mot.
La plupart des cow-boys chiquaient ou se roulaient des cigarettes, elle
semblait être la seule à ne pas fumer.


Ace s’approcha d’elle, l’air perplexe.


Tu ne fumes pas ? Tu ne chiques pas non plus ?


Je… j’ai oublié mes affaires, bredouilla-t-elle.


Tiens, fit-il en lui tendant son paquet de
tabac.


Merci, dit-elle en acceptant la fine feuille de
papier.


Les mains tremblantes, elle tenta de rouler une
cigarette.


Nom de Dieu, gamin, tu es en train de gaspiller
du bon tabac ! gronda Ace qui prit
les choses en main.


Lynnie saisit la cigarette qu’il lui offrait et
la porta à ses lèvres. Peut-être n’aurait-il pas de feu…


Hélas ! il gratta une allumette sur son pantalon et
lui alluma sa cigarette.


C’est bizarre, je jurerais de t’avoir déjà
rencontré, reprit-il en l’étudiant avec attention.


Euh… non… je ne crois pas, répondit-elle en
réprimant à grand-peine une envie de tousser.


Décidément, elle n’aimait pas le tabac.


Quel est ton nom ?


Ly… Lee. Lee Smith, marmonna-t-elle, la tête
baissée.


Très bien, Lee, on va aller pisser, et ensuite,
en selle jusqu’à la tombée de la nuit.


Quoi ? s’écria la jeune fille avec effroi.


Autour d’elle, plusieurs cow-boys avaient déjà
déboutonné leur pantalon. Elle n’avait jamais vu l’anatomie d’un homme adulte
ainsi dévoilée.


C’est… déjà fait, prétendit-elle.


Sur ces mots, elle rejoignit sa jument d’un pas
hésitant.


Ace Durango n’avait aucune pudeur. Au moment où
Lynnie se retournait, il sortit de son pantalon son… Seigneur, c’était énorme ! Ace avait tout d’un
étalon. Elle eut toutes les peines du monde à ne pas le regarder tandis qu’il
soulageait sa vessie. Comme les petits garçons de sa sœur Cayenne, il s’amusait
à tracer des formes sur le sol. Elle songea que les hommes conservaient une âme
d’enfant, du moins dans ce domaine. Enfin, il se reboutonna, remonta en selle,
et s’éloigna au galop.


— En avant ! hurla Pedro.


Le troupeau se remit lourdement en branle.


Lynnie écrasa discrètement sa cigarette sur sa
selle et veilla à ce qu’elle soit bien éteinte avant de la jeter à terre. Ce
n’était pas le moment de déclencher un incendie. La poussière était si épaisse
qu’elle distinguait à peine le chariot du cuisinier, devant elle. Cookie
chantait. À moins qu’il ne soit en train de gémir de douleur. C’était difficile
à dire. Elle humecta ses lèvres sèches en chassant les visions de bain chaud,
de serviettes moelleuses et de vêtements propres qui s’imposaient déjà à elle.
Assurément, le voyage s’annonçait long et pénible. Et il venait à peine de
commencer ! Le pire était de devoir frayer avec Ace Durango. Esquissant un
sourire, elle se mit à échafauder un plan de vengeance.











Chapitre
IX


 


Plus le temps passait, plus la selle lui
meurtrissait les fessiers, au point qu’elle craignait d’être incapable de
mettre pied à terre quand viendrait le moment de s’arrêter pour la nuit. Ace ne
semblait guère aller mieux. Il grimaçait comme s’il avait mal au crâne, ce qui
était vraisemblablement le cas. Le seul point positif, c’était que personne ne
l’avait reconnue.


Cette maudite journée n’en finirait donc jamais ? Levant les yeux vers
le soleil, elle songea que, dans quelques semaines, il ferait une chaleur à
mourir. Comment supporterait-elle le bandage qui lui enserrait les seins ?


Lorsque le crépuscule commença à étendre ses
ombres, Lynnie était accrochée au pommeau de sa selle pour ne pas tomber.
Comanche longea le convoi en criant :


Ralentissez, derrière ! Pedro veut s’arrêter
pour la nuit.


Dieu soit loué ! Lynnie tira sur les rênes et suivit le chariot
du cuisinier qui quittait la piste. Loin devant, elle entendait des cris et des
sifflements tandis que les cow-boys dirigeaient le troupeau fatigué vers la
rivière.


Certains avaient déjà mis pied à terre pour
soulager un besoin naturel.


Eh, petit, va donc me ramasser quelques bouses
pour faire du feu, lui ordonna Cookie.


Elle hocha la tête. Dieu qu’elle avait mal aux
fesses !


Elle alla faire boire sa jument, qui semblait
aussi épuisée qu’elle.


Dépêche-toi, petit ! lui cria Ace. On mange
des testicules de veau, ce soir !


Ah oui… Ce qu’on appelait aussi les huîtres des
montagnes. Le délice du cow-boy. Elle avait presque oublié. Elle attacha la
jument dans une zone herbue et parcourut la prairie en quête de bouses séchées.
Elle n’ignorait pas que, autrefois, les pionniers utilisaient des bouses de
buffle qu’ils surnommaient le charbon des prairies. Hélas ! les buffles avaient
tous été massacrés depuis longtemps. Elle trouva un tas de fumier qu’elle
considéra avec dégoût.


Alors, petit ! lui lança Ace au passage. Grouille-toi un peu ou on ne t’en
laissera pas.


Si
seulement…
Elle faillit lui rappeler qu’un gentleman digne de ce nom viendrait l’aider,
mais elle se ravisa à temps. Serrant les dents, elle le regarda s’éloigner en
résistant à la tentation de lui lancer du crottin. Malgré son dégoût, elle se
pencha pour ramasser les déjections. Bien que sèches, elles dégageaient une
puanteur atroce. Elle plissa le nez et en attrapa le plus possible. Ainsi
chargée, elle regagna le campement en titubant.


Toujours en selle, Ace l’observait sans lui
proposer son aide. Il se contenta de crier :


Méfie-toi des serpents, petit !


Des
serpents.
Effectivement, la région en était infestée. Lynnie sursauta et laissa tomber
une partie de son précieux chargement. Elle se remit en marche en regardant
bien où elle mettait les pieds. Elle se prit à espérer que, la prochaine fois
que cet arrogant Ace exhiberait sa virilité pour se soulager, un serpent la lui
morde… enfin, au moins une botte.


Cookie n’eut aucune difficulté à faire une belle
flambée. Il ouvrit des conserves de haricots et alla chercher la marmite.
L’odeur de café et de haricots mit l’eau à la bouche de Lynnie. Puis elle se
rappela ce qu’il y avait au menu. Les gens du Nord auraient peine à le croire.


Un jeune cow-boy métis s’approcha d’elle.


Eh, on s’est dit bonjour, mais on ne s’est pas
présentés. Je suis Comanche Jones, déclara-t-il en lui tendant la main.


Lynnie se sentit obligée de la lui serrer, ce
qu’elle fit un peu maladroitement. C’était un geste si incongru pour une femme.


Lee, fit-elle d’une voix aussi rauque que
possible. Lee Smith. Je viens de Floride.


Comanche considéra sa jument d’un œil critique.


Ils n’ont pas mieux, là-bas ?


Il ne faut pas se fier aux apparences, répliqua
Lynnie.


Sur ces entrefaites, Ace les rejoignit et mit
pied à terre.


Je n’ai jamais vu une bête aussi moche.


Les deux jeunes gens se mirent à ricaner.


Pedro veut que quelqu’un surveille le troupeau,
reprit Ace. Lee et toi commencerez.


Il fixait Lynnie dans la pénombre.


Tu es vraiment certain qu’on ne s’est jamais
rencontrés ?


Peut-être dans un bordel, quelque part,
répondit-elle entre ses dents.


Le jeune Comanche rougit violemment, mais Ace
s’esclaffa.


Tu m’as l’air bien jeune pour trousser les
filles, Lee.


Ce type était vraiment insupportable. Le côtoyer
pendant des milliers de kilomètres allait être une véritable épreuve.


Cookie se mit à frapper sur une poêle.


À la soupe ! Magnez-vous, ou je file tout aux coyotes !


Pourquoi empoisonner une horde de coyotes
innocents ? marmonna Ace.


Je t’ai entendu ! cria le cuisinier.


Ace haussa les épaules.


Il n’entend que ce qu’il veut bien, ce vieux
grigou.


Croyez-moi, les gars, ce convoi est voué à la
catastrophe. Une bande de novices. Seuls Cookie et Pedro en connaissent un
rayon.


Lynnie grommela une vague réponse et alla
chercher une gamelle et une tasse en fer. Elle voulut refuser les testicules de
veau. Hélas ! Cookie ne l’entendait
pas de cette oreille. Les autres dévoraient déjà leur part bruyamment. C’était
répugnant. Hank Dale, le jeune éleveur aux cheveux bouclés, était présent. Par
chance, lui non plus ne semblait pas l’avoir reconnue.


Eh, Lee, il faut manger si tu veux devenir un
homme ! lui lança Ace.


« Il me faudra davantage que cela », songea Lynnie. Tout le
monde la regardait. Elle n’avait pas le choix. Les yeux fermés, elle goûta une
bouchée, et réprima un haut-le-cœur. Pour se donner du courage, elle s’imagina
qu’elle mordait dans les attributs d’Ace, ce qui l’aida grandement. Finalement,
elle avala le tout sans trop de mal, et termina même la sauce avec du pain. Ace
avait raison, la cuisine de Cookie avait de quoi tuer un coyote. Elle glissa un
morceau de pain dans sa poche pour sa jument. Avec un peu de chance, celle-ci
parviendrait à le digérer. Elle chercha des yeux une serviette, puis s’aperçut
que ses camarades s’essuyaient la bouche d’un revers de manche. Elle les imita
donc en retenant un frisson.


Quand ils eurent fini, Pedro se leva.


Les gars, je sais que la plupart d’entre vous
n’ont jamais participé à une telle expédition, mais je suis là pour vous
apprendre les ficelles du métier. D’ici quelques semaines, ce sera plus facile,
vous verrez.


Ils semblaient sceptiques, mais hochèrent tout
de même la tête.


Comment avoir la certitude que nous avançons
dans la bonne direction ? s’enquit Ace en
léchant sa cuillère.


Je dirige toujours le chariot vers l’étoile du
berger quand je dételle. Le matin, il suffit de repartir dans cette direction,
expliqua Cookie.


Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda un jeune
cow-boy.


Tous les yeux se tournèrent vers Pedro, qui se
roulait une cigarette.


Nous allons surveiller le troupeau toute la
nuit, en faisant des rondes à tour de rôle pour calmer les bêtes. Deux par
deux, par tranches de deux heures.


Je prends la première ronde, proposa Comanche.


Tant mieux, fit Ace en bâillant. Lee, tu aideras
Comanche pour que les autres puissent dormir un peu.


Lynnie retint un juron. Tous les regards étaient
rivés sur elle.


Très bien, grommela-t-elle.


Ace étala sa couverture sur le sol, posa sa
selle en guise d’oreiller, puis il s’allongea et rabattit son chapeau sur ses
yeux. Alors qu’elle se dirigeait vers sa jument, Lynnie l’entendit ronfler.


Elle tendit le pain à Boneyard dont les grosses
dents jaunes s’activèrent. Comanche la rejoignit, et tous deux grimpèrent en
selle.


Il paraît que demain soir on pourra sans doute
se baigner dans une rivière, histoire de faire un brin de toilette, fit
Comanche tandis qu’ils s’éloignaient en direction du troupeau.


Tant mieux, répondit-elle en faisant volter sa
jument.


Comment diable allait-elle se sortir de ce
pétrin ? Comment allait-elle
réussir à échapper à un bain de rivière avec une bande de cow-boys nus comme
des vers ? Demain serait un autre
jour. Soudain, elle se surprit à se demander à quoi ressemblait Ace dans le
plus simple appareil. Elle s’en voulut aussitôt d’avoir des idées aussi
saugrenues.


Elle contourna le troupeau qui paissait
tranquillement, et Comanche partit dans l’autre sens. Au bout d’une heure, ils
se croisèrent. Comanche chantonnait une vieille ballade de l’Ouest américain.


Lynnie était fourbue, mais elle ne pouvait se
plaindre ni désobéir aux ordres, de peur de se faire repérer. Elle regretta de
ne pas être un peu plus garçon manqué. Mlle avait entendu parler de filles
capables de jouer du lasso et de monter aussi bien qu’un homme. Ces filles-là ne devaient exister
que dans les romans d’aventures, parce qu’elle n’en avait jamais vu.


La nuit était claire. Les bêtes commençaient à
se coucher pour ruminer à loisir, excepté le brave Twister, qui quémandait
quelques morceaux de pain auprès de Cookie. Une douce brise caressait le visage
de la jeune fille. Au loin, un coyote se mit à hurler. Tout autour d’elle, les
sauterelles s’en donnaient à cœur joie. Le doux parfum des fleurs sauvages lui
effleura les narines. Lynnie était fatiguée et sale, mais elle était fière
d’avoir tenu sa place une journée entière parmi ces rudes cow-boys. Elle avait
travaillé aussi dur qu’eux et pouvait se considérer comme leur égale.
Finalement, elle arriverait peut-être jusqu’à Dodge City…


Elle luttait pour demeurer éveillée lorsque Ace
surgit près d’elle. Il bâillait et se frottait les yeux.


— Je prends la prochaine ronde,
annonça-t-il. Pedro m’a tiré du sommeil alors que je rêvais des filles de chez
Mlle Fancy, à San Antone, et des parties de cartes qui durent toute la nuit.


Lynnie s’abstint de tout commentaire. Les
cow-boys du ranch lui avaient appris à jouer au poker et elle se débrouillait
plutôt bien, mais elle n’arrivait sans doute pas à la cheville de ce scélérat.


Elle le salua d’un signe de tête et se dirigea
vers le feu de camp. Descendre de sa monture lui demanda un effort surhumain,
mais il lui restait encore à la bouchonner. Quand elle eut terminé, elle la
conduisit auprès des autres chevaux. Comanche s’enroulait déjà dans sa
couverture, près du feu.


Où étendre sa couverture ? Elle hésita, parcourut
du regard tous ces jeunes gens en train de ronfler. Elle ne tenait pas à dormir
parmi eux. Peut-être que si elle étalait sa couverture un peu à l’écart… Un
loup solitaire se mit à hurler, et elle se ravisa aussitôt.


Portant sa selle et sa couverture, elle enjamba
les silhouettes endormies et s’installa du mieux qu’elle put. Des cailloux lui
meurtrissaient le dos, mais elle était trop éreintée pour les enlever. Elle se
contenta de rester allongée, endolorie et crottée. Des piqûres de moustique la
démangeaient terriblement, mais elles étaient si mal placées qu’elle ne pouvait
se gratter sans ôter ses vêtements, ce qui était hors de question. L’Ouest
n’avait décidément rien de bucolique. Elle aurait volontiers étranglé ces
auteurs de romans à succès qui décrivaient les charmes de la région.


Elle prit une profonde inspiration. De toute
évidence, ces cow-boys avaient consommé des haricots en grande quantité. Elle
fut de nouveau tentée de prendre ses distances, mais le loup solitaire se remit
à hurler, et elle décida de ne pas bouger. Elle s’était lancée dans cette
aventure de son plein gré ; qu’elle en subisse les
conséquences. Lynnie McBride n’était pas femme à baisser les bras.


Alors qu’elle s’assoupissait, elle entendit deux
cow-boys se lever et aller
seller leurs chevaux pour la prochaine ronde. Les oiseaux de nuit, comme on les
surnommait, avaient pour mission d’apaiser le troupeau en chantonnant et en
écartant tout ce qui risquait de provoquer un mouvement de panique, comme un
coyote.


Peu après, Ace et Hank rejoignirent le
campement. Ils mirent pied à terre, dessellèrent leur monture et la
bouchonnèrent. Puis ils s’approchèrent du cercle des dormeurs. Il y avait un
espace libre à côté de Lynnie, Ace y déposa sa selle et sa couverture. Sans
réfléchir, la jeune fille se tourna de l’autre côté.


— Quel est le problème, Lee ? Tu as vu une tarentule
ou quoi ?


L’image de la bestiole velue arracha un frisson
à Lynnie, qui marmonna quelques paroles inintelligibles. Ace ne parut pas s’en
soucier. Il dormait déjà. Allongé près d’elle, il semblait aussi imposant
qu’une montagne.


Le loup hurla, tout près, cette fois. Trop près.
Spontanément, Lynnie se rapprocha d’Ace. Elle se sentait protégée par son grand
corps. Il faisait frais, en cette nuit d’avril. Sa mince couverture lui
suffisait d’autant moins que le feu commençait à faiblir, mais elle n’osait
l’attiser de crainte de réveiller les autres. Avec mille précautions, elle se
blottit contre le corps d’Ace. Non seulement il dégageait autant de chaleur
qu’un poêle, mais il était dur comme de l’acier. De plus, elle savait qu’il
gardait un fusil sous sa couverture. Elle ferma les yeux et se laissa bercer
par son souffle régulier. Étrangement, elle se sentit rassurée.


À son réveil, le soleil se levait à peine. Le
ciel était teinté de rose au-dessus de la prairie. Quel spectacle
magnifique ! songea-t-elle. La vie de cow-boy avait quelque chose de
romantique, finalement. Puis elle se retourna, et vit une dizaine d’entre eux
en train d’uriner. Elle aussi avait envie de satisfaire un besoin naturel. Elle
chercha des yeux un buisson et se coula discrètement derrière. À son retour,
Ace s’appuya sur le coude et la regarda d’un air perplexe.


Petit, tu as eu froid, cette nuit ?


Gardant la tête baissée, elle haussa les
épaules.


Pourquoi ?


En me réveillant, je t’ai trouvé blotti contre
moi comme un chaton contre une brique chaude.


C’était peut-être le contraire.


Ace parut horrifié et se leva d’un bond pour
saisir ses bottes.


Cookie se mit à frapper sur sa poêle avec
frénésie.


À la soupe ! Dépêchez-vous ! Il n’y en aura pas pour tout le monde.


Ce serait trop beau, marmonna un jeune homme
malingre.


Je t’ai entendu ! cria le cuisinier en allant attiser le feu.
Pour la peine, je t’en donnerai moins.


Les cow-boys éclatèrent de rire et firent la
queue avec leurs gamelles. Lynnie devait être affamée, car elle trouva le lard
grillé et les galettes succulents. En revanche, le café était comme l’aimaient
les Texans, bien trop fort.


Alors, Pedro ! lança Ace. Pas moyen d’éviter cette galère et
de rentrer à la maison ?


Le Mexicain lissa sa moustache et fronça les
sourcils.


J’ai promis à ton père de faire de toi un vrai
cow-boy. Nous arriverons
peut-être à parcourir plus de quinze kilomètres, aujourd’hui.


Quand je pense à toutes ces jolies filles et à
ces parties de cartes que je vais manquer pour conduire ces bêtes stupides à
Dodge City !


Pedro haussa les épaules et sourit.


Monte tout de même en selle,
hombre, comme dirait ton père.


Ace obéit, résigné.


Lynnie était si courbatue qu’elle retint un
gémissement en enfilant ses bottes. Quinze kilomètres à cheval. Et il en
restait des centaines à parcourir. Elle eut envie de libérer ses cheveux et de
révéler son identité, quitte à rentrer chez elle. En fait, Ace apprécierait
certainement l’incident. Il aurait un prétexte en or pour mettre fin à
l’aventure et retrouver ses catins de saloons. Mais c’était impossible. Elle ne
pouvait trahir la cause. Tant de femmes opprimées comptaient sur elle. Il
fallait continuer coûte que coûte.


Eh, Lee, fit Ace, tu devrais abandonner cette
vieille carne et la laisser crever dans un coin. Prends-toi un autre cheval !


Elle secoua négativement la tête, ramassa sa
selle et l’installa sur le dos de Boneyard. Si elle se fiait à son expression
morne, celle-ci ne se réjouissait pas non plus à l’idée de parcourir quinze
kilomètres.


Lynnie avait les cheveux sales et emmêlés, mais
il n’était pas question de se coiffer. Elle enfonça son Stetson sur sa tête et
monta en selle. Le chariot s’était déjà ébranlé, et les cow-boys regroupaient
les bêtes. Lynnie observa le soleil. La journée s’annonçait interminable. Ace
revint vers elle au galop.


— Petit, active-toi un peu. On n’est pas en
promenade.


Elle parvint à réprimer une réplique cinglante.
Dieu qu’elle détestait cet homme ! Elle le regarda regagner l’avant du convoi et
pria pour que son étalon trébuche et le désarçonne, qu’il se brise le cou ou,
mieux encore, qu’il tombe dans une bouse ou un nid de scorpions ! Notant la posture
altière d’Ace, elle se plut à l’imaginer affalé dans une bouse. Si un tel
incident se produisait, elle se ferait une joie de le piétiner au passage.











Chapitre
X


 


Les jours se suivaient, mornes et identiques.
Lynnie n’avait toujours pas été démasquée. De temps à autre, Ace la dévisageait
et se grattait la tête d’un air perplexe. Peut-être finirait-il par découvrir
pourquoi son visage lui était familier, mais il serait trop tard pour
rebrousser chemin.


A mesure qu’approchait le mois de mai, le temps
était plus doux, les corps de plus en plus malodorants. Lynnie était si
négligée qu’elle avait peine à se supporter. Mais il n’y avait nulle part où se
laver, et y aurait-il eu un trou d’eau qu’elle n’aurait pas pris le risque de
se dévêtir. Elle notait jamais son chapeau et n’osait imaginer l’état de ses
cheveux.


Non seulement les cow-boys ne se lavaient pas,
mais ils avaient tous la barbe et les cheveux hirsutes. Ace et Comanche, qui
avaient du sang indien, semblaient avoir les joues presque lisses. Lynnie
s’efforçait cependant d’ignorer ces désagréments olfactifs.


Les journées s’enchaînaient donc, poussiéreuses
et tristes. Parfois, Lynnie en arrivait presque à souhaiter d’être percée à
jour. Ne serait-ce que pour dormir dans un vrai lit et prendre un bain chaud.
En outre, qu’ils aient une journée de retard sur Forrester n’arrangeait pas la
situation, car l’autre troupeau laissait les prés dévastés et consommait toute
l’eau disponible. Ou la laissait très sale. Lynnie n’avait plus mal à la gorge,
mais elle gardait la tête baissée et s’exprimait le moins possible. Les
cow-boys avaient la réputation d’être taciturnes, et cette réputation n’était
pas usurpée.


Un après-midi, Hank passa le long du troupeau au
galop en agitant son chapeau.


Il y a un étang de belle taille droit devant ! annonça-t-il.


Tous poussèrent un cri d’enthousiasme.


On va pouvoir se baigner, ce soir ! C’est pas trop
tôt !


Lynnie cria comme les autres, mais elle
cherchait déjà un moyen d’échapper au bain collectif. Quel prétexte invoquer ?


Par chance, quand ils atteignirent l’étang,
celui-ci se révéla peu profond et boueux, à la grande déception des cow-boys.
Ace jura dans sa barbe.


Encore un coup de Forrester, grommela-t-il. Ils
ont délibérément fait passer leur troupeau dans l’eau à plusieurs reprises pour
qu’on ne puisse pas en profiter. Autant se baigner dans une fosse à purin !


Lynnie laissa échapper un discret soupir de
soulagement.


Cela signifie pas de bain ? s’enquit
Comanche.


Regarde un peu cette eau, rétorqua Ace en
haussant les épaules. Elle est si épaisse qu’on en sortirait plus sales qu’en y
entrant.


Cookie avala une rasade d’alcool.


Il va falloir trouver un point d’eau rapidement,
déclara-t-il. Mes réserves sont presque à sec, et je serai bientôt obligé de
préparer le café avec de l’eau sale.


Ça ne changera pas grand-chose, railla un cow-boy.


Je t’ai entendu, toi ! Puisque c’est comme
ça, tu n’auras rien à manger, ce soir !


Le jeune homme sourit et faillit répondre, puis
il se ravisa.


Je t’ai entendu !


Mais j’ai rien dit ! protesta l’autre.


Non, mais tu l’as pensé très fort.


Alors, Pedro, qu’est-ce qu’on fait ?
demanda Ace.


Pedro se gratta pensivement la moustache.


On passe la nuit ici, et on repart demain matin.


On devrait tenter de dépasser les Forrester,
suggéra Ace.


Non, hombre, fit Pedro. Cela se
terminerait en débâcle générale. Nous ne pourrons passer que s’ils nous
laissent faire.


Ce n’est pas demain la veille ! grommela Ace avant de
débiter une série d’injures à destination de Forrester.


Lynnie n’avait pas l’habitude d’un tel langage.
Elle eut du mal à garder une expression neutre.


Ace descendit de sa monture, visiblement
contrarié.


Oh, petit, aide Cookie à démarrer la flambée et
à installer le campement !


C’est pas juste, Ace, risqua un cow-boy. Lee a
fait plus que sa part de travail.


Qu’il continue ! rétorqua Ace d’un ton sec.


Les autres échangèrent des regards sidérés, mais
nul n’osa discuter ses ordres.


Lynnie mena sa jument au bord de l’eau pour
l’abreuver. En effet, ce n’était pas juste de la part d’Ace de se défouler sur
elle. Mais elle n’était pas en position de discuter. Après s’être occupée de
Boneyard, elle alla ramasser des bouses séchées dans la prairie qu’elle porta
au vieux cuisinier.


Merci, petit gars. Tu auras droit à du rab, ce
soir.


Merci, Cookie, grommela-t-elle.


Il empestait l’alcool. Pourvu qu’il ne
s’approche pas trop des flammes, il risquait de prendre feu. Tandis qu’elle
s’affairait, les autres rassemblaient le troupeau pour la nuit, et Pedro
exposait à Ace le programme du lendemain. S’il arrivait quoi que ce soit à
Pedro, ce serait la catastrophe, songea-t-elle. Le vieux Cookie était un
ivrogne, et Ace un enfant gâté et inexpérimenté. Quant aux autres, ils étaient
aussi novices qu’elle-même.


À la nuit tombée, ils avalèrent leur repas en
écoutant un des leurs jouer de la guitare. Seul le vieux Twister semblait
apprécier les galettes du cuisinier, en dehors de Boneyard, bien sûr. Celle-ci
voulut écarter le bœuf pour lui prendre sa part, ce qui amusa les cow-boys.
Lynnie, qui était bonne cuisinière, brûlait de remplacer Cookie, mais elle ne
pouvait le faire sans éveiller les soupçons.


Pedro partit soigner un cheval boiteux.


Il est temps d’organiser la première tournée,
déclara Ace. Joe, vas-y avec Lee.


Lynnie poussa un soupir. Elle était épuisée.


Ace, intervint un cow-boy, pourquoi est-ce que
tu t’acharnes sur ce garçon ?
Il n’a rien fait pour mériter cela.


Je ne m’acharne pas, répliqua Ace, qui était
décidément d’une humeur massacrante. Il savait à quoi s’attendre en
s’engageant.


Mais il effectue plus que sa part, intervint
Comanche.


Tu l’as entendu se plaindre ? demanda Ace en lançant
un regard noir à Lynnie.


J’y vais, murmura-t-elle en choisissant une
monture fraîche.


Si seulement elle pouvait dormir, ne serait-ce
qu’une heure… Mais pas question de protester. Ace la foudroyait du regard comme
si elle avait commis une faute grave.


Elle n’avait pas parcouru quelques mètres, que
son cheval trébuchait. À moitié endormie, elle ne réagit pas assez vite et
mordit la poussière. Le souffle coupé, elle n’osait pas se relever. Peut-être
s’était-elle fracturé un membre.


Petit, tu es blessé ? demanda Ace en
surgissant près d’elle.


Ma cheville, je crois, marmonna-t-elle. Je n’en
suis pas sûre.


Bon sang, tu as décidé de me faire passer pour
un monstre aux yeux des autres, c’est ça ?


Sur ce, il la souleva dans ses bras et se
dirigea vers le campement.


C’est bon, je te remplace, concéda-t-il.


Tu es formidable ! déclara-t-elle.


Sans réfléchir, elle enroula les bras autour de
son cou et l’embrassa sur la joue.


Ace se figea, le regard plein d’effroi.


Je ne suis pas un de ces garçons efféminés, si
c’est ce que tu crois.


Sans un mot de plus, il la laissa tomber dans la
poussière et partit récupérer son cheval.


Qu’il aille au diable ! songea-t-elle. Quel
était le problème ? Lynnie le suivit des yeux, le corps endolori. Dieu
merci, ils se trouvaient sur une pente, les autres n’avaient rien vu de ce qui
s’était passé. Avait-il deviné son identité à cause de ce baiser aussi stupide
que spontané ? Non, décida-t-elle en
se relevant. Si ç’avait été le cas, il l’aurait déjà annoncé à tous. Or, il
avait pris son cheval, avait grimpé en selle et s’était éloigné en direction du
troupeau sans un regard pour elle.


De retour au campement, Lynnie étala sa couverture
à côté de celle d’Ace, près du feu. Les hommes s’endormirent vite dans la
douceur de la nuit printanière. Seuls les oiseaux de nuit chantaient. Lynnie
garda son chapeau et sombra à son tour dans le sommeil.


Ace effectua sa tournée en chantonnant doucement
dans le vent l’histoire d’un cow-boy, à Laredo.


Son esprit tourmenté revenait sans cesse à ce
maudit Lee Smith. Il préférait mourir que de l’admettre, mais le jeune garçon
commençait à lui faire bouillir les sangs. Cette pensée l’horrifiait. Il avait
apprécié ce baiser. Lee devait être un de ces invertis qui aimaient les hommes.
Eh bien, Ace Durango ne mangeait pas de ce pain-là ! Depuis qu’il se
sentait attiré par Lee, il saisissait le moindre prétexte pour le punir de
susciter en lui une telle attirance. Il l’accablait de travail afin de le
décourager et qu’il s’en aille. Ace n’aimait pas la façon dont il pensait à ce
garçon.


Quand vint l’heure de la relève, il regagna le
campement et réveilla Comanche. Puis il remarqua, affolé, que Lee s’était installé
à côté de lui. Ce gosse avait-il deviné ce qu’il ressentait à son égard ? Sans doute, sinon il
ne se serait pas allongé près de sa couverture. Dieu seul savait ce qui
risquait de se passer. Cela faisait des semaines qu’Ace n’avait pas approché
une femme. Jamais il n’était resté aussi longtemps dans l’abstinence. En voyant
la frêle silhouette de Lee allongée sous la couverture, il eut soudain envie de
se blottir contre lui.


Que lui arrivait-il donc ? Ace ramassa sa
couverture et alla se coucher le plus loin possible de Lee. Avant de sombrer
dans le sommeil, il songea à toutes les filles de saloon qui ne demanderaient
qu’à lui faire plaisir, à Dodge City, avec leurs corps pulpeux, leurs poitrines
généreuses. Dans ses rêves, il en embrassa une. Aussitôt, elle se transforma en
Lee Smith. Ace se redressa d’un bond, le souffle court, en nage. Nul ne devait
jamais savoir qu’il était attiré par un jeune garçon. Il avait besoin d’une
femme, voilà tout. Dès qu’il aurait honoré une prostituée, il se sentirait mieux.
Il ne ferma pas l’œil de la nuit. Résultat, lorsqu’il se leva le lendemain, il
était d’humeur massacrante. Il avait intérêt à garder ses distances avec Lee.
Bon sang, la journée s’annonçait longue et pénible.


Le soir venu, juste avant le coucher du soleil,
ils atteignirent enfin une rivière profonde, et propre. Surexcités, les hommes
y firent entrer leurs chevaux, au milieu du bétail.


Après la soupe, ce soir, tout le monde à la
flotte !


Je… je prends la première tournée, ce soir,
proposa aussitôt Lynnie, voyant là le moyen de se tirer de ce mauvais pas.


Pedro était occupé avec les bêtes, seuls Ace et
quelques cow-boys l’entendirent.


Certains lancèrent un regard accusateur à Ace,
qui se contenta d’aboyer :


Très bien. Prends donc mon tour.


Qu’est-ce qui pouvait bien le mettre dans cet
état ? Ace Durango l’évitait
comme la peste. Les rares fois où il s’adressait à elle, c’était toujours sur
un ton agressif. Depuis qu’elle l’avait embrassé sur la joue, Lynnie retenait
son souffle, s’attendant à tout moment qu’il la démasque. Or, il ne disait rien
et la traitait comme si elle était une Yankee. Il la rabrouait pour un rien, ne
ratait pas une occasion de la brimer. Si elle ne comprenait pas pourquoi il ne
révélait pas sa véritable identité aux autres, elle n’en était pas moins
soulagée.


Elle alla aider Cookie à installer le campement.
Déjà, la plupart des cow-boys, dont Ace, se déshabillaient, impatients de
plonger dans l’eau fraîche.


C’est tentant, hein ? commenta Cookie en les
observant.


Oh, oui ! admit-elle en levant les yeux.


Ace Durango se tenait sur la rive dans le plus
simple appareil. Un sourire aux lèvres, il plongea. Elle eut le temps d’admirer
ses larges épaules, sa taille fine et cet énorme… Elle se sentit rougir et
préféra concentrer son attention sur les galettes.


Allez, petit gars, va faire trempette avec les
autres, proposa Cookie. Je m’en sortirai tout seul.


Plus tard, Cookie, merci.


Elle risqua un nouveau coup d’œil. Jamais elle
n’avait vu autant de fesses nues. Les jeunes gens semblaient s’amuser beaucoup,
et elle leva les yeux au ciel. Elle fit de son mieux pour ne pas fixer Ace,
cette brute superbe. À un moment, pourtant, il tourna la tête et croisa son
regard. Aussitôt, il se renfrogna et pivota, offrant à sa vue son dos puissant
et ses hanches étroites.


Alors, mon gars, tu me donnes un coup de main ou
non ? fit Cookie.


Euh… oui, bredouilla-t-elle en attrapant une
pomme de terre.


Le vieil homme préparait ses galettes en buvant
du whisky.


Tu sais, remarqua-t-elle, cette idée que tu
avais d’ajouter un peu de levure à la farine, ça me paraît bien.


J’ai dit ça, moi ? s’étonna-t-il en se grattant la barbe.


Bien sûr.


Le vieil homme réfléchit un instant, puis il
hocha la tête et ajouta une pincée de levure dans sa pâte. Pendant qu’il
mettait le tout à chauffer, Lynnie prit un couteau et entreprit de découper de
grosses tranches de lard fumé. Ace, dans l’eau jusqu’à la taille, l’interpella :


Tu as fini de me regarder avec ces yeux de
merlan frit !


Je ne te regarde pas, répliqua-t-elle en fixant
son couteau, soudain tentée de transformer tous ces jeunes taureaux en
bouvillons.


Menteur ! Tu m’observais pendant que je me baignais,
reprit-il en la fusillant sur regard.


Elle ne pouvait affirmer le contraire et devait
afficher une expression coupable.


Je regarde tout le monde, se défendit-elle.


Hum, fit-il, peu convaincu.


Lynnie se remit au travail. Lorsque Cookie
annonça que le souper était servi, elle avait réussi à préparer du lard grillé,
des pommes de terre, des galettes et de la sauce, le tout avec du café bien
fort.


La moitié des jeunes gens s’approchèrent du feu
sans prendre le temps de s’habiller. Mais Ace lança un regard oblique à Lynnie,
puis décida d’enfiler son pantalon et ses bottes. Il rejoignit les autres, les
cheveux encore dégoulinants.


Lynnie retint son souffle. Comment se concentrer
sur son repas entourée de ces garçons dénudés ? Ace dut sentir son désarroi, car il fit signe
à ses hommes.


Mettez au moins un pantalon,
hombres ! leur lança-t-il.


Cependant, il semblait toujours furieux contre
elle, ce qu’elle ne s’expliquait pas.


Habillez-vous, je vous dis. Et si vous
renversiez du café brûlant sur vos parties, que diraient les filles, à Dodge
City ?


Cette menace suffit à les inciter à se couvrir.


Lynnie mangea à la hâte, les yeux rivés sur sa
gamelle.


Dites donc, fit un cow-boy, elles sont bonnes,
ces galettes, ce soir. Elles sont plus légères.


C’est ma nouvelle recette, expliqua Cookie avec
un large sourire.


Lynnie se garda de tout commentaire.


Alors que le soleil se couchait, les hommes
s’appuyèrent contre leur selle en éructant. Lynnie fut à nouveau choquée par
leur comportement. Qu’ils étaient grossiers quand les femmes n’étaient plus
dans les parages !


Certains s’étaient lancés dans une partie de
cartes, et Ace remportait presque tous les jetons. De toute évidence, c’était
un excellent joueur de poker, et Lynnie en connaissait un rayon dans ce
domaine.


Tu ne fais pas la première ronde, Lee ? s’enquit-il d’un ton peu aimable.


Elle hocha la tête et s’éloigna. Grimpant en
selle, elle remarqua que Cookie imbibait ses galettes de whisky avant de les
offrir à Twister. Il ne manquait plus que cela ! Pas étonnant que l’animal traîne sans cesse
autour du chariot. Il était devenu alcoolique.


Elle entendit Ace pousser un cri de triomphe.
Quelle arrogance ! Elle mourait d’envie de lui donner une bonne leçon en
le battant à plates coutures, mais cela ne ferait que rendre leurs relations
plus difficiles. Ace Durango était un vrai Texan. Il ne supportait pas qu’une
simple fille le batte dans quelque domaine que ce soit. Tout en faisant sa
ronde parmi les bêtes, elle jeta des regards envieux vers le ruisseau.


Elle était en nage, sale. Son visage, surtout,
était crotté. Avec un peu de chance, les autres seraient endormis à l’issue de
sa ronde. La nuit n’était pas très claire, elle pourrait se baigner à l’insu de
tous. Cette perspective lui remonta le moral. Sa décision était prise. Il y
avait peu de risque qu’elle se fasse surprendre, et de toute façon elle ne se
voyait pas passer une journée de plus dans cet état.


Levant les yeux, elle admira le ciel nocturne
piqueté d’étoiles. Un parfum de fleurs sauvages flottait dans l’air, porté par
une douce brise. L’espace d’un instant, elle se dit que ce périple n’était pas
si pénible. Puis elle se rappela qu’elle n’était pas là pour le plaisir, mais
pour défendre la cause des femmes. Celles-ci étaient suffisamment intelligentes
pour voter et décider de leur propre sort. Elles méritaient l’égalité des
droits.


Un dénommé Joe vint la relever.


Tu peux y aller, Lee, déclara-t-il.


Merci, fit-elle avant de regagner le campement.


Son compagnon de ronde avait déjà étalé sa
couverture. » Le vieux Twister
s’était assoupi près de la charrette, en attendant la prochaine distribution de
galettes au whisky. Des ronflements s’élevaient de toutes parts.


Lynnie ôta la selle de Boneyard, la bouchonna et
l’attacha. Le feu était éteint, la lune s’était cachée derrière les nuages, le
moment était idéal pour aller prendre un bain.


Ace ouvrit un œil et vit Lee prendre des
affaires dans sa sacoche. Qu’est-ce qu’il mijotait, le bougre ? Curieux, il le regarda
se diriger vers la rivière sur la pointe des pieds. Il resta quelques minutes
immobile. Le petit ne revenait pas. Peut-être avait-il finalement décidé de
quitter le convoi ? Non. L’horrible jument
grise était toujours là. La plupart des cow-boys ne savaient pas nager, et Ace
commençait à s’inquiéter pour la sécurité du jeune homme, ce qui l’agaça au
plus haut point. En général, il ne se souciait que de lui-même.


Aussi silencieux que ses ancêtres cheyennes, il
se glissa hors de sa couverture, enfila ses bottes avant de gagner la rivière à
pas de loup. Lee Smith était immergé dans l’eau jusqu’aux genoux. Il lui
tournait le dos et se savonnait. Ace s’en voulut de l’épier ainsi. Mais ce
spectacle lui procurait un certain plaisir, dont il se sentit aussitôt
coupable. Certes, il n’y voyait pas grand-chose dans la pénombre, sinon que le
jeune homme avait la peau très claire. La lune choisit cet instant pour
réapparaître. La silhouette nue se découpa au clair de lune. Ace sentit ses
entrailles se nouer. Il s’en voulut, ainsi qu’à Lee, qui le tourmentait au-delà
des mots depuis quelque temps.


Le jeune garçon s’occupait à présent de ses
cheveux. Des cheveux longs ? Longs et roux ? Pourquoi un
homme se laisserait-il pousser les cheveux ? Ace l’observa, incrédule, tandis qu’il les
savonnait, puis se penchait pour les rincer. Cela fait, il se retourna pour
regagner la rive. Les yeux rivés sur la mince silhouette, Ace cessa de
respirer. Ses yeux lui jouaient des tours ou quoi ?


Sans réfléchir, il fonça sur Lee, à la fois
furieux et soulagé. Au son de ses pas, Lynnie sursauta, leva la tête et voulut
saisir ses vêtements, mais il était trop tard. Ace la bouscula et ils roulèrent
sur le sol.


Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ! grommela Ace.


La frêle silhouette se débattit. Ace n’était que
trop conscient de ses courbes et de sa peau douce.


Une fille ! s’exclama-t-il. Tu es une fille !


Ôte tes sales pattes de moi ! lui intima Lynnie.


Le campement surgit de sa torpeur en entendant
un bruit de lutte. Lynnie avait beau être trempée et glissante, elle n’avait
aucune chance d’échapper à Ace, qui cherchait à la maîtriser sans se gêner pour
la toucher. Les autres commençaient à s’approcher, et elle était toujours nue
comme un ver.


Ôte tes sales pattes de moi, Ace Durango, ou je
vais le dire à ton père et à Maverick !


Il se figea. Au choc succéda l’incrédulité, puis
la colère.


Pas possible, fit-il, ébahi. Lynnie McBride.
Espèce de sale petite garce !











Chapitre
XI


 


Comment oses-tu me traiter de garce ? Je vais le dire à ton
père ! s’écria Lynnie en tentant désespérément de se dégager pour se
soustraire à son regard lubrique.


Les autres accouraient, les yeux écarquillés. Ne
sachant que faire, elle lui mordit violemment la main.


Aïe ! Mais tu es pire qu’un coyote ! hurla-t-il en la
lâchant.


Elle agrippa ses vêtements à l’instant où les
cow-boys arrivaient.


Abasourdi, Ace ne put que la regarder s’habiller
à la hâte, à la fois furieux et éberlué de découvrir que cette vieille fille
mal embouchée pouvait être une telle tentatrice sous sa cascade de cheveux
roux. Certes, elle était moins pulpeuse que les filles qu’il fréquentait dans
les saloons, mais en sentant ses formes sous son corps, il avait eu une folle
envie de la faire sienne, là, sur la rive. Faire l’amour avec Lynnie McBride ?
Avait-il
perdu la tête ? Il subissait une
abstinence forcée depuis trop longtemps.


Lynnie, je devrais te fouetter !


Gare à toi si tu oses ! répliqua-t-elle. Sale
brute !


Sa rage la rendait presque attirante, tandis
qu’elle se débattait avec son pantalon. Les cow-boys firent cercle autour
d’eux, les yeux hors de la tête, et Ace se surprit soudain à trouver cela
insupportable.


Regagnez le campement,
hombres ! leur ordonna-t-il. Il n’y a pas
grand-chose à voir, ce n’est que Lynnie McBride.


Comment ? s’insurgea-t-elle.


Elle était en pantalon et cherchait
frénétiquement sa chemise des yeux. Cette peste avait peut-être des petits
seins, mais ils étaient parfaits, nota Ace. Il était ennuyé, car son propre
corps exprimait un désir charnel qu’il n’aurait jamais soupçonné. Il lui tendit
sa chemise et elle l’enfila vivement tandis que d’autres cow-boys arrivaient.


Qu’est-ce qui se passe, ici ? s’enquit le vieux
Cookie.


Ace entreprit de boutonner la chemise de la
jeune fille, malgré ses protestations et ses tentatives pour l’en empêcher.


Arrête de me tripoter !-


Je ne te tripote pas, nom de Dieu ! Je m’efforce de
sauvegarder ta dignité.


Oui, elle était presque belle quand elle était
en colère, décida-t-il.


Vraiment ? Ce n’est pourtant pas l’impression que j’ai
eue pendant que tu te vautrais sur moi alors que j’étais complètement nue !


Les yeux brillants de curiosité, les autres n’en
manquaient pas une miette.


Quoi ? intervint Jœ. J’ai bien entendu les mots
« fille » et « nue » ?


Ce n’est que Lynnie McBride, riposta Ace,
incapable cependant de détourner les yeux du petit visage furieux.


Il ignorait s’il se sentait soulagé de ne pas
être un homme efféminé ou s’il en voulait à cette peste d’avoir joué la
comédie.


Lee Smith est une fille ? s’exclama Comanche,
incrédule.


On a une fille parmi nous ? renchérirent d’autres
avec un sourire.


Pas le genre de fille auquel vous pensez, les
avertit Ace.


Il ne voulait pas que l’un d’entre eux ait
l’idée de se glisser sous la couverture de Lynnie. Mais c’était uniquement
parce qu’il savait que son père et son oncle seraient hors d’eux si un homme
posait la main sur elle. C’était aussi la raison pour laquelle il se retenait
de lui infliger une correction bien méritée. Les yeux embués de larmes, elle
redressa les épaules et repoussa sa crinière rousse en arrière.


Pedro s’approcha à grands pas, faisant grise
mine.


Ace, es-tu responsable de la présence de cette senorita
sur le convoi ?


Tu crois vraiment que si j’avais amené une fille
en douce, c’est
elle que j’aurais choisie ? s’insurgea le jeune homme.


Comanche se gratta la tête en bâillant.


Moi, je la trouve pas mal.


Tu es sur la route depuis trop longtemps,
rétorqua Ace.


Vexée, Lynnie lui décocha un coup de pied dans
le tibia. Il grogna de douleur et s’éloigna à cloche-pied.


Très bien. Je l’avoue, je me suis jointe à vous
clandestinement. Il faut que je sois à Dodge City pour un grand congrès
féministe. Personne ne m’a aidée. J’ai eu l’idée de me déguiser en garçon, et
vous n’y avez vu que du feu pendant deux semaines.


Pedro s’assit sur une pierre et se lissa la
moustache.


Votre beau-frère est au courant,
senorita ?


Bien sûr que non. Vous croyez que Maverick et ma
sœur m’auraient laissée faire une telle chose ? Je suis indépendante de nature. J’ai tout
manigancé seule.


Je devrais te botter les fesses, maugréa Ace qui
ne boitait plus.


Ce n’est pas très gentil de menacer ainsi une
dame. Cela dit, je ne te conseille pas d’essayer, espèce de brute.


Pedro soupira.


On n’avait pas besoin de ça. Qu’allons-nous
faire de vous,
senorita ?


Lynnie prit une profonde inspiration et
parcourut du regard les hommes qui l’entouraient.


Inutile de faire quoi que ce soit, nom d’une
pipe ! En tant que Lee,
j’effectuais ma part du travail. Personne n’oserait dire le contraire.


Les autres échangèrent des hochements de tête.


— Mais c’était avant ! répliqua Ace.
Il n’est pas convenable qu’une jeune fille voyage seule avec une douzaine
d’hommes.


Ce n’est pas un libertin et un goujat de ton
espèce qui va m’expliquer ce qui est convenable ou pas, Ace Durango !


À son expression, il était évident qu’il ne
savait pas s’il devait se sentir insulté.


Lynnie, épargne-nous tes belles paroles. Aucun
d’entre nous ne connaît le sens du mot libertin.


Eh bien, tu en es un exemple parfait, déclara-t-elle avant de se
pencher pour enfiler ses bottes. Je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas
continuer comme avant.


Les jeunes gens semblaient indécis.


Écoute, Lynnie, reprit Ace d’un ton patient,
comme s’il s’adressait à une demeurée. Si tu restes avec nous, ta réputation
sera ruinée à jamais !


Pfff, persifla-t-elle. Tu m’as fait jeter en
prison, tu m’as fait perdre mon poste d’institutrice. De quelle réputation
parles-tu ?


Les cow-boys fixèrent Ace d’un regard plein de
dédain.


Si je me souviens bien, mademoiselle Je-sais-tout, c’est toi
qui m’as fait jeter en prison.


Les autres laissèrent échapper un hoquet de
surprise.


Ace, un vrai Texan ne parle pas ainsi à une
dame, intervint Hank.


Cette dame, comme tu dis, ne
cesse de m’attirer des ennuis. Ensuite, elle me fait porter le chapeau.


Comanche prit aussitôt la défense de Lynnie.


Mlle Lynnie est une charmante jeune fille,
déclara-t-il.


Ah, ah ! ricana Ace.


Pedro leva la main pour demander le silence.


Hombres, tout cela n’a aucune
importance. Le problème, c’est que nous sommes loin de chez nous, et je ne sais
pas quoi faire.


Et si nous faisions demi-tour ? suggéra Ace. J’en ai
marre de la boustifaille de Cookie, j’en ai marre de coucher par terre alors
que les filles de chez Mlle Fancy…


Ace ! coupa un cow-boy. Tu ne devrais pas parler de
Mlle Fancy en présence d’une gentille jeune fille comme Mlle McBride !


Silence, hombres ! ordonna Pedro.
Laissez-moi réfléchir.


Tu n’es qu’un lâche, Ace ! siffla Lynnie. Nous
nous sommes engagés à mener ce troupeau jusqu’à Dodge City, mais tu es prêt à
laisser Forrester et Purdy te devancer rien que pour rentrer chez toi. Tu es
encore plus gâté que je ne le croyais !


Ne me parle pas sur ce ton, espèce de vieille
fille. C’est toi qui es venue semer le trouble !


Vous ne pouvez pas arrêter de vous chamailler,
tous les deux ? fit Cookie.


Pedro, implora Lynnie, j’ai déjà parcouru pas
mal de chemin et je travaille bien. Ce serait injuste de faire demi-tour. Tout
le monde compte sur nous pour réussir.


C’est vrai, admit Pedro.


Les autres commençaient à fléchir, nota Lynnie
avec satisfaction. Tous, sauf Ace, qui semblait lutter pour ne pas l’étrangler.


Je vous en prie, insista-t-elle d’un ton
suppliant qui suscita la sympathie.


Non ! cria Ace. Vous ne voyez donc pas qu’elle
essaie de vous manipuler, hombres ?


La jeune fille battit des cils.


Comment une faible créature comme moi
pourrait-elle manipuler des jeunes gens robustes comme vous ?


Je propose qu’on laisse cette demoiselle
continuer avec nous, suggéra Hank.


Un murmure d’approbation courut parmi les cow-boys.


Ma parole, les gars, vous êtes stupides ou quoi ? s’écria Ace. Elle est
en train de se jouer de vous !


Lynnie parvint à verser une larme, tout en
retenant un sanglot.


Oh, Ace ! Tu es si méchant. Il n’y a donc aucun moyen de
te faire changer d’avis ?


Ace considéra ses camarades. A l’évidence, il ne
remportait pas tous les suffrages.


Voilà ce que je te propose, Lynnie. On va
organiser une épreuve. Si tu perds, tu rentres chez toi sans discuter.


Quel genre d’épreuve ?


Le regard d’Ace s’illumina. Il se frotta même
les mains de contentement.


Pourquoi pas une partie de cartes ? Qu’en penses-tu, Pedro ?


Des protestations s’élevèrent dans les rangs des
cow-boys.


Oh, Ace, c’est pas juste ! Pas une femme ne
battrait un homme aux cartes, et surtout pas toi.


Pedro se gratta pensivement le crâne.


Hombres, j’avoue que je suis
perplexe. C’est la première fois que je me trouve confronté à une telle
situation.


Lynnie McBride, tu seras la dernière des lâches
si tu ne relèves pas le défi, déclara Ace d’un ton dédaigneux.


Lynnie s’humecta les lèvres.


Quel… quel genre de partie de cartes ?


N’acceptez pas, mademoiselle, l’avertit
Comanche. Ace est le meilleur de tout le Texas.


Lynnie renifla.


J’imagine qu’il a une grande expérience, vu le
genre d’endroits où il traîne. Très bien, Ace Durango, je relève le défi.


Je choisis le jeu ? demanda-t-il d’un air
rusé.


Refusez, mademoiselle Lynnie, lui conseilla
Cookie en secouant la tête.


Tous en voulaient à Ace de profiter ainsi d’une
jeune fille innocente.


Marché conclu, répondit-elle en lui tendant la
main. A toi de choisir.


Ace recula malgré lui. Il était évident qu’il ne
voulait pas serrer la main d’une simple femme. Décidément, il manquait d’esprit
chevaleresque.


Ce sera le poker ! annonça Ace. Pas un de
ces jeux de femmelettes comme le whist.


Des cris de protestation s’élevèrent aussitôt.


Ce n’est pas honorable de profiter d’une
innocente jeune fille, lança quelqu’un.


Une partie de poker. Ace venait de tomber dans
le piège. Lynnie réprima un sourire de triomphe et demanda d’un air candide :


L’un de vous aurait-il la gentillesse de
m’expliquer les règles du jeu ?


Bon, on retourne au campement, ordonna Ace. Nous
allons commencer tout de suite.


Je vais faire chauffer du café, proposa Cookie.


Oh non, pas ça ! bougonna un cow-boy.


Je t’ai entendu, toi !


De retour près du feu, Ace sortit son jeu de
cartes. Tous se réunirent autour d’un rocher plat. Ace mélangea les cartes et
tendit le paquet à Lynnie.


Elle l’examina comme si elle ne comprenait pas
et chaussa ses lunettes.


Que suis-je censée faire ? demanda-t-elle.


Coupe.


Je ne suis pas certaine de savoir…


Attendez, fit Comanche en lui prenant les cartes
des mains. Voilà comment on fait.


Il lui rendit ensuite le paquet.


Avec un sourire innocent, Lynnie glissa le pouce
sur le bord des cartes. Comme elle le soupçonnait, le jeu était truqué. Elle
sentait nettement les entailles pratiquées sur certaines cartes.


Je crois que je préférerais un paquet neuf,
déclara-t-elle.


Comment ? fit Ace. Qu’est-ce qu’elles ont, mes cartes ?


Lynnie le regarda avec de grands yeux.


Eh bien, celles-ci ont beaucoup servi et elles
sont sales. Je préférerais les nettoyer avant de m’en servir.


Les cow-boys s’esclaffèrent. Ace poussa un
soupir résigné.


Quelqu’un aurait-il des cartes neuves pour éviter
à cette demoiselle de se salir les mains ?


Moi, j’en ai ! répondit Comanche qui partit aussitôt les
chercher.


Lorsqu’il revint, il tendit son paquet à la
jeune fille.


C’est beaucoup mieux, commenta-t-elle en ôtant
le joker.


Elle se mit à battre les cartes avec adresse.
L’expression d’Ace, tandis qu’elle distribuait, faisait plaisir à voir.
D’abord, elle exprima l’incrédulité, puis la stupeur. Il semblait pétrifié.
Cependant, il devait encore douter qu’une femme puisse être habile aux cartes.


Alors, Ace, déclara-t-elle en lui tendant le
paquet à couper. Que préfères-tu ? Il paraît que tu es un adepte des cinq
cartes ?


Un cow-boy ricana, d’autres esquissèrent un
sourire narquois. Pour une fois, Ace était bouche bée.


Comme… comme tu voudras.


Deux cartes, d’accord ?


Ace cligna les yeux et hocha la tête en lui
rendant les cartes.


Tu es prêt ?


Il opina à nouveau et prit une carte, le trois
de carreau. Lynnie sourit et prit une carte, la reine de cœur.


Bien, fit-elle en battant les cartes.


Elle se mit à distribuer d’une main experte, une
carte chacun, puis elle retourna la suivante. Le valet de carreau. Vint ensuite
le dix de pique. À mesure qu’elle distribuait, son sourire s’élargit. Il avait
deux valets et deux reines. Elle ramassa son jeu, se demandant quelle pouvait
être la dernière carte de son adversaire.


Très bien, mademoiselle Je-sais-tout, à présent,
je vais t’apprendre à jouer au poker.


Il regarda sa dernière carte et sourit, puis il
se mit à se mordiller la lèvre.


Lynnie ne dit rien. Elle avait deux dix et deux
huit. Ce n’était pas très encourageant. En découvrant sa dernière carte, elle
faillit hurler de joie. Puis elle se rappela qu’il ne fallait pas trahir son
jeu.


Qu’est-ce qu’on parie, Ace ?


Tu… tu as déjà joué au poker ? s’enquit-il.


De toute évidence, il refusait de croire qu’il
risquait d’être battu par une femme.


Oh, une fois ou deux, avec les garçons d’écurie ! répondit-elle, tout
sourires.


Un éclat de rire collectif accueillit sa
déclaration. Si Ace semblait déstabilisé, incapable de se concentrer, Lynnie,
elle, demeurait impassible.


Alors, je t’écoute ! reprit-elle.


Ma montre en or, répondit-il en la posant sur le
rocher.


D’accord. Je mise mon camée, annonça-t-elle en
sortant le bijou de sa poche.


Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’un bijou de
femme ?


Je n’en sais rien. Tu n’auras qu’à l’offrir à ta
catin favorite, chez Mlle Fancy !


Une dame ne parle pas de ces choses-là, répliqua
Ace.


Ne sois donc pas aussi collet monté, se moqua
Lynnie. J’ai passé trop de temps au milieu des cow-boys.


De toute évidence, ce n’étaient pas les plus
fréquentables s’ils t’ont appris à jouer au poker et t’ont raconté ce qui se
passe chez Mlle Fancy. Méfie-toi, j’ai peut-être un full. Un full, c’est…


Ne te fatigue pas, coupa-t-elle. Je sais ce
qu’est un full. Alors, tu suis ?


Elle se pencha en avant pour qu’il ait une
meilleure vue sur son décolleté.


Il était si troublé qu’il n’arrivait pas à se
fixer sur le jeu. Il étudia à nouveau ses cartes et se mordit la lèvre. Elle
devina qu’il bluffait. Sa dernière carte devait être mauvaise.


Oui, je te suis.


Elle retourna sa carte. Les cow-boys retinrent
leur souffle.


Full ! annonça-t-elle triomphalement. Tu as mieux ?


Ace secoua la tête, l’air atterré.


Deux paires, dit-il en abattant son jeu.


Je m’en doutais.


Elle s’empara de la montre et du camée qu’elle
empocha.


À toi de distribuer, dit-elle. Mais méfie-toi,
je connais toutes les ficelles du jeu.


Tu m’accuses d’être un tricheur ?


Elle posa sur lui un regard candide.


Je n’ai rien dit de la sorte.


Ace battit les cartes mais ses mains
tremblaient.


Coupe.


Lynnie s’exécuta dans un silence tendu.


Ace distribua. Elle obtint un as, un roi, une
reine et un valet, rien que du cœur. Elle jeta un coup d’œil à sa dernière
carte et fronça les sourcils, feignant d’être déçue.


Ace examina son jeu. Il avait trois as et un
roi, de couleurs différentes. Il souleva le coin de sa dernière carte et se
mordilla les lèvres de plus belle.


Lynnie ramassa ses cartes, et regarda Ace. Si sa
dernière carte était un roi, il obtiendrait un full. Mais elle sentit qu’il
bluffait, car il semblait très crispé.


Faisons en sorte que cette partie en vaille la
peine, et qu’on en finisse.


Elle le regarda droit dans les yeux et se passa
la langue sur les lèvres de manière fort provocante.


Arrête, bougonna-t-il, tu m’empêches de me
concentrer.


Pardon ? fit-elle en battant des cils
innocemment.


Nom de Dieu, tu sais très bien ce que je veux
dire !


Elle s’humecta de nouveau les lèvres, plus
sensuelle que jamais.


Que dirais-tu de parier nos couvertures ? hasarda-t-elle.


Les autres protestèrent.


Non, mademoiselle Lynnie. Il serait bien capable
de vous prendre les vôtres et de vous laisser dormir à même le sol.


Alors, Ace ? insista-t-elle.


Mes couvertures ? répéta-t-il, le front moite.


Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert.
Il avait beau bluffer, il n’avait pas ce roi dont il avait besoin.


Je vais peut-être surenchérir, déclara-t-elle en
se penchant en avant pour exhiber son décolleté. Tu me laisses continuer le
voyage, tu me cèdes tes couvertures, tu ne dis plus un mot sur la stupidité des
femmes. Qu’en penses-tu ?


Il étudia à nouveau son jeu et sourit.


Si je gagne, je prends ta couverture et je te
renvoie chez toi ?


Elle opina. Les cow-boys échangèrent des
commentaires à voix basse.


Prenez garde, mademoiselle Lynnie, l’avertit
l’un d’entre eux. C’est le meilleur joueur du Texas.


C’est ce qu’il croit, rétorqua-t-elle, la mine
grave.


Tu bluffes, affirma-t-il. Je demande à voir.


Il faut savoir se retirer à temps,
commenta-t-elle avec le sourire.


La jeune fille posa ses cartes lentement.


Tout ce que j’ai, c’est un as, un roi, une
reine, et comment appelle-t-on celle-ci ?


Un valet, souffla Ace, les yeux écarquillés.


Oh, et celle-ci, reprit-elle en posant le dix de
cœur, est-ce important que je n’aie que du cœur ?


Flush royal, murmura Cookie, incrédule.


Ace se mit à jurer dans sa barbe. Les autres se
poussaient du coude en ricanant.


Cela signifie que j’ai gagné ? s’enquit la jeune
fille d’un air candide.


Ace abattit ses cartes, furieux.


Oui, nom de Dieu ! Je n’arrive pas à le croire ! Je viens d’être battu
par une fille. Tu dois être la plus chanceuse de la terre.


Ou tout simplement la plus maligne, bien que
n’étant qu’une femme.


Elle se leva, fourra la montre dans sa poche et
fixa le camée au col de sa chemise. Hors de lui, Ace flanqua un violent coup de
pied dans le rocher, ce qui lui arracha un juron de douleur.


Voilà qui tend à démontrer qu’une femme vaut
bien un homme, et qu’elle devrait donc avoir les mêmes droits, dont celui de
voter, observa Lynnie.


Tu as truqué les cartes, lança Ace d’un ton
hargneux. Tu as triché.


Ses compagnons en demeurèrent bouche bée.


Ace, un vrai Texan n’accuse jamais une dame…


Tu as distribué, il me semble, déclara Lynnie.
En outre, tu as essayé de m’imposer ton jeu de cartes truqué. Avoue-le !


Lynnie le regarda droit dans les yeux.


Seulement, j’ai été assez intelligente pour te
battre à la régulière, conclut-elle.


Vous voyez, hombres, dans quel pétrin
on va se retrouver, bougonna Ace. Oublions les cartes. Je propose qu’on renvoie
cette petite peste chez elle et qu’on annule ce maudit convoi.


C’est toi le tricheur ! s’exclama Lynnie,
outrée par tant d’injustice. Tu es aussi un mauvais perdant, en plus d’être un
enfant gâté et un coureur de jupons. Je joue mieux que toi au poker, et j’ai
effectué ma part de corvées, mais tu refuses d’admettre qu’une femme puisse
être ton égale !


Aucune femme ne sera jamais mon égale ! répliqua-t-il, la
dominant de toute sa taille. Et si j’avais dû emmener une femme, ce n’est pas
toi que j’aurais choisie.


Le genre de femmes que tu aimes passent leur
temps allongées sur le dos !
persifla-t-elle.


Les cow-boys rirent de son esprit de repartie.


Elle est coriace, hein ?


Alors, Pedro ? demanda la jeune fille.


Le vieux Mexicain soupira, puis hocha la tête.


Elle a gagné à la régulière, Ace, et c’est toi
qui as proposé l’enjeu. De plus, elle a toujours fait son boulot sans se
plaindre.


Il n’en est pas question ! hurla Ace. Ce convoi
ne va pas devenir un défilé de mode. Forrester et ses hommes vont se tordre de
rire quand on arrivera à Dodge City avec une fille !


Lâche ! lui lança-t-elle. Tu as peur de ce que les
autres pensent ?


Quand on traite un Texan de lâche, mieux vaut
savoir se battre, rétorqua-t-il.


Elle serra les poings.


Tu frapperais une femme ? Eh bien, vas-y !


Ace regarda les autres, désespéré.


Vous voyez un peu à qui on a affaire, les gars ? Lynnie, tu sais
pertinemment que je ne me battrai pas contre une fille. Je serais la risée de
tout le Texas !


Bats-toi ou tais-toi ! ordonna Lynnie. C’est
toi qui as lancé le pari, persuadé que je ne savais pas jouer au poker. Au
fait, je voulais te, dire : quand tu as un mauvais
jeu, tu te mordilles la lèvre, même quand tu souris. N’importe quel bon joueur
le remarquerait. Tu as trouvé plus fort que toi, cette fois.


De toutes les enquiquineuses de la terre,
pourquoi est-ce que j’ai eu la malchance que ce soit toi qui débarques ici ? Je devrais te flanquer
une bonne fessée pour t’apprendre le respect.


Essaie un peu, pour voir !


Les autres se regardèrent, inquiets.


Cette petite demoiselle a du cran, déclara Hank.
Et les Texans aiment bien les femmes de caractère. Elle a battu Ace ; nous
sommes tous témoins. Pedro, tu devrais la laisser venir avec nous.


Ace se prit la tête entre les mains.


Non ! gémit-il. Depuis que mes parents m’ont obligé
à être son cavalier, au bal du gouverneur, cette peste ne cesse de
m’empoisonner la vie. Elle va faire de ce convoi un enfer !


Lynnie sourit à cette perspective. Elle se
ferait un plaisir de ne pas le décevoir.


Les cow-boys se mirent à discuter entre eux,
approuvant visiblement les propos de Hank.


Vous ne voyez donc pas où elle veut en venir ? s’insurgea Ace. Eh,
les gars, vous êtes tous devenus fous ? On ne peut pas la traiter en égale. Ce n’est
qu’une fille.


Lynnie parvint à s’arracher quelques larmes.


Tu te conduis comme un salaud alors que je ne
suis qu’une femme sans défense. Pire, tu ne tiens pas parole.


Il en demeura sans voix.


Mais… cette partie ne compte pas, balbutia-t-il
finalement. Parce que tu es une fille.


Je suis une Texane, lui rappela-t-elle
avant d’implorer les autres du regard. Les Texans sont beaux joueurs.


Tous fusillèrent Ace du regard, y compris Pedro.


Hombre, cesse de tourmenter
cette pauvre
senorita.


C’est elle qui a commencé, riposta Ace. Comment
est-ce qu’elle parvient à créer des problèmes et à m’en rendre responsable ?


Lynnie commença à pleurer.


Assez ! lança Pedro.
Hombres, nous emmenons la senorita jusqu’à Dodge
City.


Tous poussèrent un cri d’enthousiasme. Sauf Ace,
qui grogna ouvertement.


Vous allez le regretter, prévint-il. Vous
n’imaginez pas ce dont cette harpie est capable.


Il est temps d’aller se coucher, déclara Cookie
en bâillant. La nuit est déjà bien avancée.


Chacun se dirigea vers ses couvertures. Lynnie
s’essuya les yeux et sourit à Ace.


Je m’en doutais, marmonna-t-il. Comme toutes les
femmes, tu as recours aux larmes pour obtenir gain de cause, alors que tu gémis
pour être l’égale de l’homme.


Elle renifla d’un air guindé et tourna les
talons.


Tu es sournoise, continua-t-il lui emboîtant le
pas.


Et intelligente ?


Eh bien, je suppose que oui, concéda-t-il à
contrecœur.


Jamais je n’aurais cru te l’entendre dire ! Tu admets ta défaite.


Il la saisit par le bras et la força à faire
volte-face.


Je veux être là pour leur rappeler que je les
avais prévenus, quand ils se mordront les doigts de t’avoir acceptée dans
l’équipe.


Elle voulut se dégager de son emprise, mais il
avait une sacrée poigne. Ils étaient proches – trop proches. Elle sentit
l’odeur virile de sa peau, remarqua combien ses lèvres étaient pleines et
sensuelles. Ses entrailles se nouèrent soudain, et elle tressaillit.


Au fait, reprit-elle, j’ai aussi gagné tes
couvertures.


Il la lâcha, le souffle coupé, le regard
incrédule et épouvanté à la fois.


Tu priverais un homme de ses couvertures et tu
le laisserais dormir à même le sol ?


C’est le sort que tu m’aurais infligé. Tu
manques à ta parole, une fois de plus ?


Ce n’est pas cela, mais le sol est très dur et…


Tu reviens sur ta parole ?


Elle se tenait bien trop près de lui, mais
reculer serait admettre sa défaite. Elle soutint son regard, sachant que si un
homme lui avait dit une chose pareille, Ace l’aurait probablement tué. Être une
fille avait parfois des avantages.


Ne pousse pas le bouchon trop loin, Lynnie. Je
n’en supporterai pas davantage.


Il la toisait. Son torse musclé effleurait
presque sa poitrine. Elle préféra croiser les bras pour se protéger.


Admets que je suis intelligente.


D’accord, bougonna-t-il. Pour une fille, tu es
intelligente.


— : Pas de compléments.


Quoi ?


Je veux que tu admettes que je suis intelligente,
un point c’est tout, articula-t-elle lentement comme si elle s’adressait à un
enfant.


Il secoua la tête.


Alors donne-moi tes couvertures, fit-elle.


D’accord, tu es presque aussi intelligente qu’un
homme.


Elle arqua les sourcils.


D’accord, tu es peut-être aussi intelligente que
certains hommes.


Peut-être ? répéta-t-elle en riant.
Très bien, je considère que tu as reconnu ta défaite, et je te laisse tes
couvertures.


Je n’ai pas reconnu ma défaite.


Mais si, en quelque sorte. Au fait, je n’ai nul
besoin d’une montre en or. Je suis magnanime : je te la rends.


Elle lui lança la montre et s’éloigna en
chantonnant.


Je n’ai pas reconnu ma défaite ! cria-t-il.


Lynnie sourit sans s’arrêter. Elle savait qu’il
y avait des limites à ne pas dépasser, mais ce soir elle venait de remporter
une grande victoire au nom de toutes les femmes. Elle comptait bien effectuer
sa part du travail, mais si elle avait l’occasion d’empoisonner la vie d’Ace
Durango durant les semaines à venir, elle ne s’en priverait pas.











Chapitre
XII


 


Le lendemain matin, Lynnie sentit que
l’atmosphère qui régnait dans le campement avait nettement changé. Bien qu’elle
soit toujours vêtue comme un cow-boy, les autres semblaient se comporter de
façon un peu plus civilisée, remarqua-t-elle, étonnée. Lorsqu’elle voulut
soulever sa selle pour la poser sur le dos de sa jument, une demi-douzaine de
garçons vinrent à la rescousse.


Attendez, mademoiselle, je vais vous aider.


Mademoiselle McBride, permettez-moi de seller
votre cheval.


Mademoiselle Lynnie, un petit bout de femme
comme vous ne devrait pas soulever un tel poids.


Laissez-la se débrouiller, leur ordonna Ace d’un
ton lugubre. Elle veut être l’égale des hommes ; qu’elle fasse ses preuves !


J’en suis parfaitement capable, répliqua-t-elle
en s’exécutant.


Elle entendit les autres grommeler dans son dos.


Quelle mouche l’a piqué ? Ce n’est pas
convenable de laisser une jeune fille porter un fardeau sans réagir.


Elle glissa un coup d’œil à Ace par-dessus son
épaule. Les cow-boys semblaient révoltés par son attitude. Elle eut même droit
à un regard de sympathie de la part de Cookie. Plus que jamais, elle était
décidée à faire payer à ce butor son arrogance de mâle entêté.


Ils montèrent en selle et le troupeau s’ébranla.
Le mois de mai était chaud. Ils avaient toujours un jour de retard sur
Forrester et les points d’eau se faisaient rares. Lynnie s’assura qu’elle
effectuait plus que sa part de corvée et eut la satisfaction de lire
l’admiration dans le regard de ses compagnons. Hormis Ace, naturellement, qui
avait tendance à la fusiller de ses yeux de braise.


Ce soir-là, au campement, les cow-boys
adoptèrent une conduite exemplaire. Ils lui épargnèrent même leurs
plaisanteries salaces. En fait, ils semblaient tous un peu gênés en songeant à
leur comportement d’avant, lorsqu’ils se croyaient entre hommes. Ace, quant à
lui, redoubla de goujaterie. Lynnie avait entendu dire combien il savait se
montrer charmant envers la gent féminine. Mais, pour l’heure, il cachait bien
son jeu. Il semblait mettre un point d’honneur à lui rendre la vie difficile,
et elle se promit d’en faire autant.


Cookie lui-même paraissait plus sobre que de
coutume, même si Twister abusait visiblement des galettes imbibées d’alcool.


Je suppose que vous aimeriez me remplacer aux
fourneaux, risqua-t-il.


Elle le gratifia de son plus charmant sourire.


Moi ? Certainement pas. Je n’arriverai jamais à
cuisiner comme vous.


C’était la pure vérité, se dit-elle en se
rappelant le dîner de la veille.


Mais je peux vous aider pour des tâches telles
que trancher du lard ou nettoyer les gamelles…


Je ne peux pas demander ça à une dame, répondit
le vieil homme, embarrassé. Mais, maintenant que j’y pense, mademoiselle
Lynnie, vous pouvez faire quelque chose. Il paraît que vous excellez dans l’art
de la pâtisserie.


Je dois admettre que c’est vrai, intervint Ace,
soudain radieux. En fait, elle est à sa place dans une cuisine. Son rôle est de
préparer la pitance du malheureux auquel elle passera la corde au cou.


L’homme qui vous épousera aura bien de la
chance, assura Comanche.


On voit bien que tu ne sais pas de qui tu
parles, commenta Ace, la mine grave.


Lynnie adressa un sourire angélique à ses
compagnons qui, en retour, ne se privèrent pas de lancer des regards assassins
à Ace. Celui-ci battit en retraite vers un rocher, s’y installa et entreprit de
se rouler une cigarette.


Bon, fit Lynnie en remontant ses manches, je
crois avoir aperçu des mûriers à quelques centaines de mètres d’ici. Je vais
aller en cueillir pour faire une tourte.


La plupart des cow-boys bondirent sur leurs
pieds.


Mademoiselle Lynnie, je serai fier de vous
accompagner. …


Non ! J’y vais !


C’est moi qui l’ai proposé le premier !


Eh, je suis le meilleur cueilleur de la région ! renchérit un autre.


Vous pouvez tous venir avec moi, décréta-t-elle,
magnanime.


Ne compte pas sur moi, lança Ace sombrement. Tu
as bien assez de toutes ces femmelettes pour t’aider à cueillir quelques
fruits.


Elle lui adressa son regard le plus hautain.


Nous pouvons nous passer de toi, merci.


Aussitôt, les autres se disputèrent pour l’aider
à monter en selle, puis ils grimpèrent à leur tour sur leur monture et
chevauchèrent à ses côtés.


Tandis qu’ils s’éloignaient, Ace s’en prit à
Pedro.


Elle est en train de semer le trouble dans
l’équipe, cette bonne femme !


Je t’ai entendu ! cria-t-elle en se retournant sur sa selle, ce
qui déclencha l’hilarité de tout le groupe.


Elle venait encore de marquer un point. Certes,
elle n’aurait pas dû l’accabler ainsi. Elle avait déjà gagné le premier round,
et cela ne faisait que remuer le couteau dans la plaie – déjà qu’il avait
un caractère difficile. En tout cas, une chose était certaine : contrairement aux
autres cow-boys, jamais il ne la suivrait comme un toutou. Peut-être était-il
le seul Texan impossible à apprivoiser ; non pas qu’elle en eût envie, d’ailleurs.
Cet homme n’avait rien du gentleman de ses rêves, qui l’emmènerait au concert
et la soutiendrait dans son combat féministe.


Ils regagnèrent le campement avec bien plus de
fruits qu’il ne leur en fallait.


Si j’avais le temps, commenta Cookie, l’œil
pétillant, je ferais bien de l’eau-de-vie.


Non, hombre ! prévint Pedro. Pas
d’alcool.


Lynnie offrit une poignée de mûres à Boneyard et
lui flatta l’encolure.


A présent, messieurs, déclara-t-elle, allez
faire votre toilette pendant que Cookie et moi préparons le dîner.


Notre toilette ? protesta Ace. Mais nous nous sommes lavés
hier !


Lynnie ne put retenir un soupir.


Au risque de t’étonner, un gentleman se lave
tous les jours, même quand il ne va pas chez Mlle Fancy.


Les autres éclatèrent de rire et gagnèrent la
rivière.


Je n’irai pas me laver, décréta Ace.


Alors veille à ne pas t’approcher de moi par
vent de face, rétorqua Lynnie en allant chercher de la farine.


Tu as monté les autres contre moi,
grommela-t-il.


Je n’ai rien fait de tel. Ils adoptent simplement
une attitude juste.


Pas du tout. Cela fait des semaines qu’ils sont
sans femme, et ils voient en toi une reine de beauté au lieu de la maîtresse
d’école maigrichonne.


Cookie cessa d’éplucher ses pommes de terre.


Ce n’est pas une façon de s’adresser à une dame.
Tu mériterais que je le dise à ton père, petit.


Tu vois ! s’exclama Ace.


Étouffant un juron, il retourna fumer dans son
coin. Lynnie l’observa tout en pétrissant sa pâte. La détestait-il vraiment à ce point ? Pourquoi réagissait-il
si différemment des autres, qui se montraient si gentils avec elle, si désireux
de lui plaire ? C’était là une
véritable énigme.


Avec l’aide de Cookie, elle parvint à mitonner
un repas alléchant. Tous les cow-boys avaient fait leur toilette, excepté Ace,
qui, par contraste, avait tout du barbare échevelé.


Un vrai clochard, commenta-t-elle en lui servant
une part de ragoût.


Tu peux transformer les autres en mauviettes si
cela te chante, mais tu ne feras jamais de moi un toutou.


Loin de moi cette idée !


Tant mieux, fit-il avant d’enfourner une énorme
bouchée. Eh, il n’est pas mauvais, ce ragoût !


Même une femme moderne qui revendique l’égalité
des droits peut apprendre à cuisiner. Je doute que les filles de chez Mlle
Fancy sachent en faire autant.


Les filles de chez Mlle Fancy n’ont pas besoin
de ça pour intéresser les hommes, répliqua Ace.


Et elles se moquent du nombre d’hommes qu’elles
intéressent tant qu’elles leur soutirent de l’argent.


Hombre, laisse-la tranquille,
intervint Pedro.


C’est elle qui a commencé.


Elle t’a simplement demandé de te laver,
remarqua Cookie. Nous avons une dame parmi nous. Être un peu présentable ne
coûte rien.


Je sens que je vais détester la fin de ce
voyage, maugréa Ace en se levant.


Assieds-toi, ordonna Lynnie. Sinon tu n’auras
pas de tourte.


Je n’en veux pas, de ta maudite tourte,
lâcha-t-il en s’éloignant à grands pas.


Une fois à distance du campement, il se roula
une cigarette. Lynnie l’étudia discrètement. À sa façon de tirer sur sa
cigarette, il était sur les nerfs. Oh, et puis qu’il aille au diable ! songea-t-elle.


Alors, qui veut de la tourte ?


Elle obtint un franc succès.


Ça sent très bon, mademoiselle Lynnie !


Mademoiselle Lynnie, je parie que vous préparez
les meilleures tourtes de la région.


Eh bien, j’ai remporté un premier prix à la
foire, avoua-t-elle avec modestie.


Elle les servit, attendant qu’Ace revienne, mais
il boudait toujours. Il était non seulement arrogant, mais orgueilleux. Elle
mit de côté la dernière part de tourte à l’arrière du chariot.


Vous la gardez pour lui ? s’enquit Cookie.


Elle se sentit rougir.


Bien sûr que non. Mais il en reste une part.
Vous n’aurez qu’à la lui proposer quand il sera calmé.


C’est un garçon terriblement orgueilleux,
commenta Cookie en secouant la tête.


J’en sais quelque chose ! C’est aussi le pire
des goujats.


Voyez-vous, mademoiselle Lynnie, les poulains
les plus fougueux font les meilleurs chevaux une fois qu’on les a apprivoisés.


Hum, fit-elle, je ne souhaite un tel étalon à
aucune femme.


Sur ces mots, elle tourna les talons et
s’approcha du feu. Aussitôt, tous les cow-boys se levèrent, un peu gênés.


Mademoiselle Lynnie, vous avez besoin de quelque
chose ?


Mademoiselle Lynnie, le repas était délicieux.


Tenez, mademoiselle Lynnie, prenez ma place.
Vous serez plus près du feu.


Merci, les gars, mais vous pouvez continuer
votre conversation.


La plupart d’entre eux rougirent violemment.


Eh bien, balbutia Hank, nous étions en train de
plaisanter sur… Enfin, ce n’est pas convenable pour les oreilles d’une dame.


Vous ne vous gêniez pas quand vous me preniez
pour Lee Smith, leur rappela-t-elle.


Et nous en sommes vraiment désolés, mademoiselle
Lynnie, bredouilla Comanche. Mais on ne peut pas raconter des histoires
grivoises en votre présence.


— Alors chantez-moi des chansons de
cow-boys.


Hank saisit sa guitare et commença à chanter les
mes de Laredo et les paysages de l’Ouest.


Du coin de l’œil, Lynnie observait Ace. Enfin,
il revint vers le campement. Cookie lui fit signe d’approcher. D’abord, le
jeune homme secoua la tête, mais Cookie insista. Le vieux cuisinier lui tendit
la part de tourte et du café. Ace tourna la tête en direction de Lynnie, comme
pour s’assurer qu’elle ne le regardait pas. Ce dont elle se garda bien.


Il mordit dans la tourte, et sourit. Puis il la
dévora à belles dents. Mais qu’il apprécie ses talents de pâtissière ne
changeait rien à l’affaire ;
il ferait de son mieux pour lui rendre la vie impossible jusqu’à la fin du
voyage, elle n’en doutait pas. Et ils n’étaient pas encore arrivés à Dodge
City…


Cela dit, il devait bien y avoir un moyen de
briser la résistance de ce vaurien afin qu’il la traite à peu près
convenablement le reste du trajet. Elle était intelligente : elle trouverait une
solution.


Le lendemain matin, alors que le campement
émergeait lentement de sa torpeur, les cow-boys qui avaient effectué la
dernière ronde revinrent.


Eh, Pedro, on a eu des veaux pendant la nuit !


Vous savez ce qu’il vous reste à faire, grommela
Pedro.


Lynnie vit les deux hommes s’assombrir.


Eh, une minute ? Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Ace secoua la tête.


Lynnie, nous ne pouvons pas nous encombrer de
veaux. Ils n’avancent pas assez vite et nous retarderaient.


Elle ressentit un profond malaise, et jeta un
coup d’œil aux autres cow-boys. Tous évitèrent son regard.


Dans ce cas, qu’allons-nous en faire ?


Pedro ouvrit la bouche, hésita, puis se tourna
vers Ace.


Ils ne peuvent pas suivre, et leurs mères
resteront avec eux à moins que…


À moins que quoi ?


Lynnie, fit Ace, visiblement contrarié d1’être
chargé de lui expliquer la situation, nous ne pouvons pas laisser ces vaches en
arrière. Et elles n’abandonneront jamais un veau vivant. Ton beau-frère ne t’a
jamais expliqué le sort réservé aux veaux qui ont le malheur de naître sur un
convoi ?


Elle secoua la tête.


Tu ne vas pas les tuer, tout de même ?


Pedro poussa un soupir.


On n’a pas le choix,
senorita. Je regrette.


Non ! décréta-t-elle. Nous les emmènerons, quitte à
les charger dans le chariot.


Ce bon vieux Cookie en ferait une crise ! railla Ace.


Je t’ai entendu ! Et si Mlle Lynnie veut charger des veaux sur
mon chariot, je n’y vois pas d’inconvénient !


Tous le fixèrent, incrédules.


Cela ne servirait à rien, persista Ace. Chacun
sait qu’une vache n’accepte d’allaiter que son propre petit. Quand ils se
seront mélangés sur le chariot, comment les distinguer ?


Pedro fit un signe de tête à Comanche, qui
s’éloigna à contrecœur.


Attendez ! s’écria Lynnie. Il doit bien y avoir une
solution.


Écoute, Lynnie, répondit Ace d’un ton presque
aimable, aucun d’entre nous n’aime tuer des veaux, mais…


J’ai trouvé ! le coupa-t-elle en riant de soulagement. J’ai
des rubans dans ma sacoche. C’est Penelope Dinwiddy qui me les a remis avant
mon départ…


Des rubans ? répéta Pedro.
Senorita, je ne comprends pas…


C’est simple, expliqua-t-elle en fouillant dans
sa sacoche. Je vais accrocher un ruban de même couleur sur la vache et sur son
petit. Cela nous permettra de les reconnaître chaque soir.


Bon Dieu, je n’arrive pas à y croire ! grommela Ace en
repoussant son chapeau en arrière. Tu suggères que des cow-boys décorent des
bêtes à l’aide de rubans ?


Je t’en prie, Ace, implora-t-elle.


Il parut étonné qu’elle le supplie ainsi. Puis
il se tourna vers Pedro.


Ce n’est pas une mauvaise idée, qu’en penses-tu ?


On ne risque rien d’essayer, répondit Pedro en
haussant les épaules. Si cela peut faire plaisir à la demoiselle.


Ace poussa un soupir résigné.


D’accord, mademoiselle Je-sais-tout, amène-moi
tes rubans. On va pomponner ces vaches comme pour aller au bal.


Apporte-moi tes rubans, rectifia
la jeune fille en s’éloignant.


Comanche les accompagna auprès des petits veaux,
qui tenaient à peine sur leurs pattes, mais tétaient déjà leur mère.


Comme ils sont mignons ! s’exclama Lynnie.


Mignons, c’est ça, railla Ace en réprimant un
sourire. Écoute, Lynnie, reste à cheval. Ces bêtes-là détestent qu’on touche à
leurs petits. Elles peuvent devenir méchantes si elles se sentent menacées. Et
donne-moi tes foutus rubans.


Je crois que ce joli rose conviendrait aux deux
premiers, déclara-t-elle en lui tendant les rubans.


Leurs doigts se frôlèrent. Il leva les yeux vers
elle, interloqué. Ils se regardèrent un long moment, et Lynnie nota de nouveau
combien ses lèvres étaient sensuelles. À mesure que le silence se prolongeait,
une gêne s’installa.


Le veau, lui rappela-t-elle en riant.


Ah, oui !


Il s’approcha de l’animal avec précaution.
Aussitôt, sa mère releva la tête et se mit à meugler pour le mettre en garde.


Je dois être fou, grommela Ace. Je risque ma
peau pour un malheureux veau qui ne rapportera pas un dollar à Dodge City.


Je te trouve très courageux, assura Lynnie pour
l’encourager.


Tu raconteras ça à mon père quand tu lui
ramèneras mon cadavre.


Il glissa le ruban autour du cou du veau et fit
un nœud solide.


Cela te convient ?


Tu pourrais faire un joli nœud, suggéra-t-elle.


Bon sang, Lynnie, je vais me faire tuer,
répliqua-t-il, exaspéré.


Il s’exécuta tout de même.


Passe-moi l’autre ruban, à présent,
ordonna-t-il.


Elle obéit et se pencha sur sa selle. Elle était
parfaitement consciente qu’il avait une vue plongeante sur la naissance de ses
seins, mais elle feignit de l’ignorer. Il fallait bien qu’elle l’attendrisse un
peu. Ace cligna des yeux, prit une profonde inspiration et saisit vivement le
ruban qu’elle lui tendait.


Allez, ma belle, fit-il en s’adressant à la
vache méfiante. Tu vas me laisser attacher ce ruban à ta corne sans discuter,
d’accord ?


L’animal ne semblait guère disposé à se plier à
ses fantaisies.


Pourquoi ne ferais-tu pas un gros nœud papillon
que tu lancerais sur sa corne ?
risqua Lynnie.


Qui s’en occupe, toi ou moi ? demanda-t-il, agacé.


Je pensais simplement…


C’est à moi de penser. Tu m’as déjà assez mis
dans le pétrin avec cette idée saugrenue.


Très lentement, il parvint à nouer le ruban
autour de la corne de la vache.


A présent, détourne son attention pendant que
j’attrape le veau.


Lynnie ôta son chapeau et entreprit de l’agiter
devant les yeux de la vache. Résultat, celle-ci la chargea. Lynnie fit volter
sa jument et s’éloigna au galop, la vache à ses trousses… jusqu’à ce qu’elle
entende son veau meugler. Ace s’empara du petit et le posa en travers de sa
selle avant d’enfourcher sa monture. Ils regagnèrent le campement dans un
concert de meuglements affolés.


Les cow-boys les accueillirent avec des rires
moqueurs.


Ace, t’es vraiment mignon avec ton petit ruban
rose ! J’en connais pas mal
qui paieraient cher pour admirer le spectacle.


Vous avez intérêt à tenir votre langue, prévint
Ace avec un regard noir. Tiens, Cookie !


Le vieil homme porta le veau dans le chariot.
Furieuse, la vache resta dans les parages.


Tu vois ? fit Lynnie, triomphante, elle va nous suivre.
Ne t’en fais pas, ma fille, on te le rendra plus tard.


Ace leva les yeux comme s’il implorait le ciel.


Bon, les gars, où sont les autres ?


Ils capturèrent un deuxième veau sans encombre.
Après mûre réflexion, Lynnie opta pour les rubans bleu lavande. Le troisième
reçut un ruban bleu marine. Enfin, ils dénichèrent le quatrième.


Seigneur, c’est le veau le plus laid que j’aie
jamais vu, déclara Ace en le chargeant sur sa selle.


Lynnie l’étudia un instant. Effectivement, la
pauvre bête était chétive et avait les pattes torses. Pis encore, elle
louchait, ce qui lui donnait une expression comique.


Ce sera mon veau, déclara-t-elle. Je l’adopte.


Quoi ? Cette horreur ? se moqua-t-il
en descendant de cheval. Après tout, si ça te chante…


Cette petite n’est peut-être pas très belle,
mais elle a de la personnalité, assura Lynnie. Je l’appellerai Daisy.


L’animal regarda Lynnie, du moins le
supposa-t-elle. Ce n’était pas évident à cause de son strabisme. Quoi qu’il en
soit, il se mit à meugler son approbation.


Tu vois ? fit la jeune fille. Elle apprécie son nom.


Ouais, c’est ça… File-moi le ruban.


Elle fouilla parmi ceux qui lui restaient tandis
que la mère de Daisy baissait la tête.


Le jaune sera très seyant.


Ace lança un coup d’œil par-dessus son épaule à
la vache qui semblait de plus en plus menaçante.


Lynnie, si tu ne me donnes pas tout de suite ce
maudit ruban…


Inutile de t’énerver, l’interrompit-elle en le
lui tendant.


On vient de perdre deux heures pour quatre
malheureux veaux qui ne valent pas un clou. J’avais prévenu les autres que tu
serais une source d’ennuis, mais personne ne m’a cru. Ils se sont tous laissé
abuser par tes larmes de crocodile.


Tais-toi donc et attache plutôt le ruban autour
du cou de Daisy.


Ace poussa un soupir exaspéré, mais noua le
ruban. Puis il chargea l’animal sur sa selle malgré les protestations de sa
mère.


Cookie ne va pas apprécier d’avoir quatre vaches
qui le suivent à la trace toute la journée.


Il ne dira rien, assura Lynnie. Il m’aime bien.


Hum, fit Ace tandis qu’ils regagnaient le
campement.


Ace, risqua Lynnie d’une voix douce durant le
trajet.


Quoi ?


Il semblait plus qu’agacé. Le veau meuglait à
fendre l’âme.


Sache que j’apprécie beaucoup que tu aies fait
cela pour moi. Je n’aurais pas supporté que ces bêtes soient massacrées.


Je t’en prie, fit-il en se tournant vers elle.


Il esquissa même un sourire.


Moi non plus, je n’avais pas envie de les tuer,
mais ils étaient gênants, et n’en valaient pas la peine.


Nous les mettrons tous dans le chariot, déclara-t-elle.


Personne n’en croira ses oreilles, à la maison ! s’exclama Ace en
riant.


Peu après, les quatre veaux meuglaient en chœur
à l’arrière du chariot, tandis, que leurs mères les suivaient en protestant. La
journée était chaude, cependant le convoi progressa à un rythme soutenu.


Le soir venu, Ace fit descendre les veaux qui
retrouvèrent leurs mères respectives. Voir la jeune fille s’en occuper avec
tendresse fit naître en lui un sentiment étrange. En dépit de son combat pour
les droits des femmes, il y avait quelque chose de doux et de très féminin chez
Lynnie. Elle lui rappelait sa propre mère. Il s’en voulut aussitôt de se
montrer aussi sentimental. Pas question de céder un pouce de terrain à cette
diablesse !


C’est pas mignon, ça ? commenta Cookie en
regardant les veaux enrubannés téter leur mère.


Très mignon ! assura Ace d’un ton sarcastique avant de
s’éloigner.


La présence d’une femme était pénible à bien des
égards. Il fallait surveiller son langage, ses manières. Plus question d’uriner
n’importe où. Mais ce qui le contrariait vraiment, c’était qu’il se surprenait
à regarder la jeune fille à tout moment. Pourquoi n’avait-il jamais remarqué
que ses cheveux avaient des reflets flamboyants ? Quand elle chevauchait devant lui, il admirait
ses courbes féminines, la beauté de sa peau. C’était la première fois qu’il
trouvait les taches de rousseur attirantes. « Prends garde, mon vieux, se
tançait-il. Ne t’attendris pas.
Tu vas finir par lui manger dans la main comme tous ces imbéciles. Pense aux
filles des saloons de Dodge City. Elles n’attendent que toi et savent
satisfaire un homme. Lynnie n’a jamais dû échanger ne serait-ce qu’un baiser. »


Si l’idée de l’initier était loin de lui
déplaire, il s’en voulut aussitôt de ces pensées. Lynnie McBride n’était qu’une
vieille fille têtue. Qui voudrait passer sa vie auprès d’une femme qui ne
cesserait de corriger vos fautes de grammaire et exigerait de vous une propreté
impeccable ?


Lynnie s’amusait à pourchasser les bêtes égarées
pour les ramener dans le troupeau. De temps à autre, elle allait voir les
veaux.


Ils vont bien, mademoiselle Lynnie ! lui lança Cookie avec
un sourire. Je veille sur eux.


Je savais bien que je pouvais compter sur vous,
Cookie, répliqua-t-elle avant de rejoindre Pedro. Tout va bien ?


Si, répondit le Mexicain.
Dans deux ou trois jours, nous atteindrons la Red River et nous serons en
territoire indien.


Vous semblez inquiet ?


Pedro secoua la tête.


C’est le fleuve le plus dangereux de tout le
parcours. Bien des cow-boys s’y sont noyés en essayant de faire traverser un
troupeau.


Elle imaginait sans peine les bêtes dans les
eaux tumultueuses, les chevaux affolés.


Mais vous êtes là, Pedro. Avec vous, nous y
arriverons.


C’est vrai, j’ai déjà franchi la Red River. Je
connais les endroits les moins profonds.


Tant mieux, parce que nous sommes tous tellement
novices.


Sur ces mots, elle éperonna sa monture et
rejoignit Ace. Il avait si chaud que sa chemise lui collait à la peau,
dessinant chacun de ses muscles. Elle ne put s’empêcher de se le remémorer
entièrement nu.


Quel est le problème, encore ? Tu es rouge comme une
écrevisse !


Rien, bredouilla-t-elle. Je… je voulais
simplement te remercier d’avoir sauvé les veaux.


Il haussa les épaules.


Lynnie contempla son corps musclé, ses cuisses
fuselées si puissantes. Son pantalon soulignait son entrejambe de façon presque
indécente. Une fois de plus, elle l’imagina dans le plus simple appareil,
ruisselant de sueur. Elle en fut choquée. Pourquoi de telles images lui
surgissaient-elles à l’esprit ?


Heu… Pedro affirme que nous atteindrons la Red
River dans quelques jours.


Une chance qu’il soit avec nous, observa Ace en
hochant la tête. La Red River est meurtrière quand on ne sait pas la prendre.


Elle suivit du regard une goutte de sueur qui
coulait le long de son cou. Si seulement il enlevait sa chemise… « Lynnie,
qu’est-ce qui te prend ? se dit-elle aussitôt.
Tu ne vaux pas mieux que les catins de chez Mlle Fancy. » Bile se demanda ce
qu’Ace pouvait bien faire pour leur plaire. Elle imagina son corps sensuel
allongé sur des draps blancs. Ses mains brunes et puissantes se tendaient vers
son propre corps virginal et offert.


Qu’est-ce que tu as, Lynnie ? s’enquit-il en la
fixant soudain. Tu m’as l’air bien nerveuse.


Rien.


Troublée par ses fantasmes, elle talonna sa
jument et s’éloigna au plus vite.


Dans l’après-midi, le vent se leva, soulevant
des tourbillons de poussière qui balayaient la prairie. Pedro fronça les
sourcils.


Les tourbillons vont effrayer les bêtes,
déclara-t-il.


On devrait peut-être s’arrêter plus tôt que
prévu, suggéra Ace.


Oui. Fais passer le message. Je crois qu’il y a
une rivière, un peu plus loin.


Lynnie accueillit la nouvelle avec un soupir de
lassitude. Elle avait peine à l’admettre, mais elle était épuisée, et mourait
d’envie de se laver et de faire un peu de lessive. Peut-être pourrait-elle
étendre ses dessous sur un buisson, loin des regards curieux des hommes.


Les bêtes commençaient à s’agiter.


Il faudra doubler la surveillance, cette nuit, hombres ! annonça Pedro. Il
suffirait d’un rien pour que le troupeau cède à la panique.


Les cow-boys s’empressèrent d’installer le
campement. Lynnie aida Cookie à préparer un repas copieux, tout en luttant
contre la poussière et le sable qui s’insinuaient partout. Le soleil rougeoyait
déjà à l’horizon.


Pedro veut que les chevaux restent sellés,
déclara Ace, la mine sombre. Au cas où les bêtes prendraient peur pendant la
nuit.


Si cela n’ennuie personne, j’aimerais faire un
peu de lessive.


Allez-y, mademoiselle Lynnie, acquiesça Pedro.
Les hommes s’occuperont des bêtes, ce soir. Vous avez effectué plus que votre
part de travail.


Elle le remercia d’un sourire puis alla chercher
une savonnette auprès de Cookie. Le vieil homme buvait du whisky en compagnie
de Twister, les veaux tétaient paisiblement, toujours ornés de leurs rubans.


Lynnie scruta les alentours. Les cow-boys
s’affairaient à leurs tâches respectives. Elle prit des vêtements propres et
une serviette dans sa sacoche, ainsi que son linge sale. Il ne faisait pas
encore nuit, mais elle se dévêtit tout de même et nagea avec volupté dans l’eau
fraîche de la rivière, savourant cette sensation trop rare.


Enfin, elle regagna la rive, se sécha et
s’habilla. Puis elle entreprit de laver ses sous-vêtements, dont ses nouveaux
bloomers ourlés de dentelle.


Quand elle eut terminé, elle rassembla son linge
et balaya du regard le troupeau agité. Le vent semblait s’être un peu calmé.
Elle s’en réjouit. Son linge ne prendrait pas trop la poussière. Elle venait
juste de disposer ses vêtements sur des buissons, quand une bourrasque soudaine
emporta ses bloomers. Incrédule, elle vit son précieux vêtement s’envoler en
direction du troupeau, qui se mit aussitôt à meugler.


Qu’est-ce que… ?


Ace, qui longeait le troupeau, tenta de
maîtriser son cheval qui s’était mis à ruer.


Les bloomers voletèrent parmi les bêtes, qui
s’agitèrent de plus belle, au bord de la panique.


Surpris, les cow-boys criaient et juraient tout
en s’efforçant de contenir le troupeau.


Attention ! hurla Hank. Attention !


Sous les yeux effarés de la jeune fille, le
troupeau se désagrégea et les bêtes s’enfuirent de toutes parts.











Chapitre
XIII


 


L’espace d’une seconde, Lynnie ne put que
regarder, impuissante, les milliers de bêtes qui formaient une marée de cornes
en mouvement.


C’est la panique ! cria Ace. Nom de Dieu, il faut les arrêter !


Ceux qui n’étaient pas encore en selle se
ruèrent vers leur monture. Lynnie voulut les imiter, mais Ace l’arrêta en
hurlant, le visage déformé par la fureur :


Tu as causé suffisamment d’ennuis ! Ne t’en mêle
pas !


Justement, j’ai déclenché cette panique, je dois
vous aider !


Elle tenait toujours une culotte à la main
lorsqu’elle grimpa en selle et talonna Boneyard qui se mit à galoper à la
lisière du troupeau. Le chariot barrait la route aux bêtes affolées. Lynnie
hurla pour avertir Cookie. Le vieil homme s’empara du dernier veau et grimpa
sur le véhicule, qui trembla au passage des milliers de sabots et finit par se
retourner. La jument de Lynnie était prise dans le courant, de sorte que la
jeune fille ne put s’arrêter pour vérifier que Cookie n’était pas blessé. Le
plus important, pour l’heure, était d’arrêter le troupeau dans sa course folle.


Tous les cow-boys étaient en selle et tentaient
de regrouper les bêtes égarées dans la prairie. Certaines seraient sans doute
perdues à jamais. Lynnie vit Pedro s’éloigner à vive allure, soulevant un nuage
de poussière. Soudain, son cheval se cabra et chuta. Par chance, Pedro
fut projeté loin du troupeau. Bien qu’assourdi, son cri de douleur parvint aux
oreilles de Lynnie.


Elle avait une
impression d’irréalité. Les milliers de sabots qui martelaient le sol lui
rappelaient le grondement d’une tornade. Un filet de sueur lui coulait dans le
dos tandis qu’elle progressait au cœur d’un nuage de poussière rouge qui
maculait les verres de ses lunettes et lui emplissait la bouche. Les bêtes
terrifiées donnaient l’impression qu’elles ne s’arrêteraient jamais dans leur
fuite en avant. Lynnie arriva au sommet d’une colline. La marée brune chargeait
toujours. Ici ou là, la jeune fille apercevait un cow-boy en difficulté. Au loin,
Ace chevauchait furieusement, cherchant à rejoindre les bêtes de tête. Elle
sentit son cœur manquer un battement. Elle savait que les hommes qui
parvenaient en tête de la marée bovine couraient un grand danger. Parfois, ils
se retrouvaient encerclés et tombaient à terre où ils périssaient piétinés.


Il n’était pas question
qu’Ace subisse un sort pareil. Lynnie se sentait responsable de cette débâcle,
et elle avait une jument rapide. Elle la talonna donc, et se retrouva bientôt à
la hauteur de l’étalon noir.


En la découvrant à ses
côtés, Ace parut d’abord étonné, puis furieux.


Va-t’en, nom de Dieu !


Lynnie hésita une
seconde, puis décida d’ignorer ses ordres. Elle avait un bon cheval et était
une excellente cavalière. En réponse, elle dépassa Ace en agitant sa culotte et
en hurlant. Très vite, elle parvint à devancer les bêtes. Leur regard
trahissait leur affolement et leurs cornes scintillaient dans les dernières
lueurs du jour.


Allez !
cria-t-elle, allez !


Petite idiote !
lança Ace qui l’avait rejointe.


Il tira des coups de feu
en l’air pour obliger les bêtes à faire demi-tour. Hank et Comanche surgirent à
leur tour et tirèrent. Troublées par les détonations, les bêtes ralentirent.
Beaucoup firent demi-tour. Les premières s’arrêtèrent net, faisant chuter les
suivantes.


Lynnie n’ignorait pas
que les troupeaux tournaient presque toujours à droite. Elle engagea donc sa
jument derrière les meneurs pour les empêcher de redémarrer. Les bêtes parurent
aussi stupéfaites que les hommes lorsqu’elle se remit à agiter ses dessous.


Si le troupeau décidait
de repartir, il n’hésiterait pas à piétiner la jeune fille et sa monture. La
jument se cabra. Jamais Lynnie n’avait ressenti une telle terreur. Elle
risquait à tout moment d’être broyée par les sabots des bovins en furie.


Ace tira un nouveau coup
de feu et chargea.


Allez !
Reculez !


Couvertes de poussière
et de sueur, les bêtes se mirent à tourner en tous sens. Les cow-boys les
immobilisèrent en faisant claquer leurs fouets. En quelques minutes, le
troupeau essoufflé s’immobilisa. Les hommes se mirent à chantonner pour le
rassurer.


Lynnie laissa échapper
un soupir de soulagement et mit pied à terre. Elle appuya le front contre sa
selle, consciente d’avoir frôlé la mort. Elle tremblait de tous ses membres.


Ace galopa jusqu’à elle.


Bon sang !
jura-t-il. Tu as failli nous faire tous tuer.


Il sauta de son cheval
et l’obligea à lui faire face. Soudain, il parut inquiet.


Tu vas bien ?


Elle voulut retenir ses
larmes, en vain.


Je ne l’ai pas fait
exprès… C’est… c’est arrivé, voilà tout.


Je sais bien que tu ne
l’as pas fait exprès, stupide petite femelle !


Il la prit
maladroitement dans ses bras et lui caressa les cheveux.


Ça va aller,
souffla-t-il.


Et le chariot de Cookie,
sanglota-t-elle contre sa poitrine. Je l’ai vu se renverser. Et Pedro est tombé
de cheval…


Ace étouffa un juron et
s’écarta de la jeune fille pour remonter en selle.


On n’a vraiment que des
ennuis sur ce maudit convoi, grommela-t-il avant d’éperonner sa monture.


Il avait raison, elle
n’avait fait que provoquer des catastrophes. Comment lui reprocher d’être fâché
contre elle ? Elle se sentait si seule, si vulnérable, après le réconfort
de son étreinte. Avec un soupir, elle sécha ses larmes et se remit en selle,
bien décidée à le suivre pour constater les dégâts. Elle qui voulait prouver
que les femmes étaient aussi efficaces que les hommes… C’était réussi ! La
tête baissée, elle dépassa ses compagnons, qui rassemblaient les dernières
bêtes égarées. Comme ils devaient la détester, désormais !


Le cheval de Pedro était
attaché là où la chute avait eu lieu. Ace avait aidé le chef du convoi à
s’adosser à une souche. Lynnie se précipita vers lui.


Pedro, je regrette
tellement ! Je ne voulais pas…


Ce n’est rien,
senorita. Je disais justement à ce garçon que je n’avais
rien de grave. Enfin, je crois.


Ace était en train de
l’examiner.


Il a la jambe cassée. Il
ne pourra plus monter. Je vais lui chercher du whisky.


Tous se tournèrent vers
le chariot.


Bon sang de bonsoir !
s’écria Lynnie. On a oublié Cookie.


Ce vieux grigou est trop
saoul pour être blessé, déclara Ace, mais son regard trahissait son angoisse.


Je t’ai entendu !


La voix provenait de
sous le véhicule retourné.


Lynnie s’esclaffa,
soulagée, tandis qu’Ace s’autorisait un sourire.


Il ne doit pas être trop
sévèrement touché.


Tous deux se ruèrent
vers le véhicule et regardèrent en dessous. Cookie gisait parmi les sacs
de sucre et de farine, entouré des quatre veaux qui meuglaient.


Vous êtes blessé ?
lui demanda Lynnie.


Seule ma dignité a été
touchée, rétorqua-t-il.


Hank et quelques autres
arrivèrent à leur tour.


Aidez-moi à remettre ce
chariot d’aplomb, lança Ace. Ensuite, il faudra s’occuper de Pedro.


C’est grave ?
s’enquit un cow-boy.


Nous allons devoir le
renvoyer à la maison, répondit Ace, à la grande honte de la jeune fille. Il
n’est pas en état de monter à cheval.


Je regrette, répéta
Lynnie. Je regrette vraiment.


C’est notre faute,
répondit Ace en haussant les épaules. C’était de la folie de te laisser nous
accompagner. Ce n’est pas la place d’une femme.


Doucement, intervint
Hank. Elle ne l’a pas fait exprès.


Ça ne change rien au
résultat, répliqua Ace. Ni au fait qu’elle est à l’origine de cette
catastrophe. Ne bouge pas, Cookie, on va retourner le chariot !
ajouta-t-il.


Ils n’eurent aucun mal à
soulever le véhicule, qui ne semblait pas trop endommagé.


Ça va, Cookie ?
s’enquit Ace.


Ouais, mais ces foutus
veaux m’ont pissé dessus !


Lynnie, apporte-moi des
bandages et du whisky, ordonna Ace.


Elle vit Cookie ôter un
veau récalcitrant de ses genoux. Ils étaient tous couverts de farine et de
sucre.


Il y a une réserve de
whisky ? demanda le vieil
homme, plein d’espoir.


Te connaissant, répondit
Ace en retenant un sourire, je l’ai cachée dans la bouteille de liniment.


Ça, c’est un sale coup,
rétorqua Cookie. Enfin, au moins, ma propre bouteille n’est pas cassée.


Il entreprit d’ôter la
farine des veaux tandis que leurs mères, affolées, encerclaient le chariot.


Daisy avait tout d’un
fantôme. Lynnie la porta auprès de sa mère. Puis elle chercha les bandages et
la bouteille de liniment, et retourna auprès du blessé. Pedro avala une longue
rasade d’alcool.


Tu souffres beaucoup,
compadre ? s’enquit Ace.


Pedro s’épongea le
front.


Pas mal, mais avec un
bandage solide, je pense pouvoir continuer.


Lynnie et Ace
échangèrent un regard sceptique. Le jeune homme semblait épuisé. Pour la
première fois, il avait les épaules voûtées. Si Pedro avait la jambe cassée, il
lui serait impossible de tenir sur un cheval, c’était évident.


Lynnie, trouve de quoi
fabriquer une attelle. Joe, préviens les autres :
réunion dans une heure près du chariot pour faire le point.


Lynnie lança un coup
d’œil aux autres. Tous affichaient des mines abattues. C’était la fin de
l’aventure, songea-t-elle. Et par sa faute. Sans un chef expérimenté tel que
Pedro, il ne leur restait plus qu’à rentrer chez eux, la tête basse. Certes,
Cookie ne manquait pas d’expérience, mais il buvait trop pour être fiable.
Willis Forrester et Purdy allaient vendre leurs bêtes à prix d’or à Dodge City,
et retourner au Texas en vainqueurs.


Elle alla ramasser
quelques bâtons qu’elle utilisa comme attelle de fortune pour maintenir la
jambe blessée de Pedro. Ses compagnons l’allongèrent sur une couverture et le
portèrent jusqu’au campement. Cookie avait déjà fait chauffer du café.


Il était toujours maculé
de farine, mais semblait d’humeur enjouée.


— Il paraît qu’une
bête est morte piétinée. On va avoir des steaks au dîner, si vous avez faim.


Tu as déjà vu un cow-boy
qui n’ait pas faim ?
répliqua Hank.


Après un repas copieux,
ils se réunirent autour du feu. Lynnie était si honteuse qu’elle n’osait
regarder personne.


Je crois pouvoir tenir
en selle, affirma Pedro.


Nul ne dit rien, car ils
savaient tous que la douleur serait intolérable.


Gracias,
fit Ace, mais ça me semble impossible. Il y a une ligne de chemin de fer, dans
la région ?


Pedro réfléchit et hocha
la tête.


À quelques kilomètres à
l’est. Il y a une correspondance avec la diligence qui va au sud. Pourquoi ?


Je crois que nous allons
être obligés de te mettre dans le train, expliqua Ace en se mordillant les
lèvres.


Je suis le seul de ce
convoi qui ait suffisamment d’expérience, lui rappela-t-il. Si je pars, vous
allez devoir renoncer.


Des grognements de
protestation s’élevèrent parmi les hommes.


Pas question de baisser
les bras et de laisser Forrester et Purdy se pavaner !


Nous n’avons guère le
choix, insista Ace.


Un long silence
s’installa. Lynnie eut soudain l’impression que les crépitements du feu étaient
assourdissants.


Ace se roula une
cigarette qu’il alluma.


Bon sang, murmura-t-il,
j’aurais dû écouter plus attentivement les conseils de mon père quand il
essayait de faire de moi un vrai rancher !
J’avoue que je n’y connais rien.


Pedro lui adressa un
sourire indulgent.


Tu as ça dans le sang,
affirma-t-il. Les Durango sont éleveurs depuis des générations. Tu en as les
tripes, amigo.
Un jour, tu seras aussi bon que ton père.


J’aurais besoin de
l’être tout de suite, répliqua Ace en secouant la tête. Et je ne suis pas à la
hauteur.


Sur ce, il se leva
abruptement et s’éloigna dans la prairie, les yeux levés vers les étoiles.


À cet instant, Lynnie se
sentit désolée pour lui.


Il s’en veut, commenta
Pedro.


Il ne devrait pas,
déclara Lynnie. C’est moi qui ai déclenché cette panique. Je vous dois des
excuses à tous.


Allons, mademoiselle
Lynnie, personne ne vous en tient rigueur, assura Comanche. Vous ne l’avez pas
fait exprès, et vous avez risqué votre vie pour nous aider.


Cela ne me console pas,
fit-elle en ôtant ses lunettes, qu’elle empocha.


Elle s’efforça de
chasser les larmes qui lui montaient aux yeux.


Alors, Pedro, reprit
Hank, qu’est-ce qu’on va faire ?


Le vieil homme secoua la
tête.


Cela me fait mal de
l’admettre, mais Ace a raison. Je ne peux pas monter à cheval dans cet état. Je
vous ralentirais. Et vous ne pouvez continuer sans chef de convoi. Nous pourrions
peut-être confier nos bêtes à Forrester, et prendre tous le train, si la
société de chemins de fer peut s’arranger avec le ranch.


Willis Forrester
enverrait Daisy à la boucherie !
s’insurgea Lynnie.


Le veau reconnut son nom
et se mit à meugler, ce qui déclencha un éclat de rire collectif.


Pedro, fit Joe, tu crois
qu’Ace serait capable de nous emmener à bon port ?


Pedro hésita.


Je l’ignore. Il faut
certaines capacités. C’est un boulot très dur. Il a ça dans le sang, c’est
vrai, mais est-ce qu’il aura les tripes et la volonté d’aller jusqu’au bout ?
Je ne sais pas. C’est à lui de prendre la décision.


Lynnie regarda en
direction du jeune homme, dont la silhouette se dessinait dans la pénombre,
sous les étoiles.


Je pense qu’il en est
capable, déclara-t-elle avec conviction. Seulement, il n’a jamais été confronté
à une situation aussi sérieuse, où c’est lui qui doit prendre les décisions, et
où tout le monde dépend de lui.


Les autres échangèrent
des regards incertains. Elle savait ce qu’ils pensaient. Ace Durango était un
enfant gâté qui ne pensait qu’à trousser les filles et à jouer aux cartes. Ils
n’étaient pas certains qu’il soit à la hauteur de la tâche.


Même si on l’en croyait
capable, mademoiselle Lynnie, je ne pense pas qu’il accepterait, remarqua l’un d’eux.
Depuis le départ, il n’a qu’une idée en tête :
faire demi-tour et rentrer chez lui.


Ses camarades
murmurèrent leur approbation.


Qu’en pensez-vous, Pedro ?
demanda-t-elle.


Je ne sais pas, soupira
le vieil homme. Il n’a pas grande confiance en lui dans le rôle de chef.


Laissez-moi lui parler,
proposa Lynnie.


Elle bondit sur ses
pieds et se dirigea vers Ace à travers la prairie.


Ace… ?


Il ne se retourna pas.


Qu’est-ce que tu veux ?


Il semblait déprimé,
triste. Elle voyait le bout de sa cigarette rougeoyer dans la pénombre.


Il y a un train qui part
vers l’est. Pedro pourrait le prendre.


Je sais, répondit-il
sans bouger.


Elle ne le détestait
plus, à présent. Ce qu’elle ressentait à son égard était différent. Peut-être
était-ce de la compassion. Elle n’en était pas sûre.


Les garçons se demandent
si nous pourrions continuer sans lui.


Il demeura silencieux un
long moment.


Il faut que les hommes
aient confiance en leur chef de convoi, dit-il enfin. Tu crois qu’ils ont la
moindre confiance en moi ?
Étant donné ma réputation, je ne suis pas vraiment crédible, et je le sais.


C’est l’occasion de
prouver ce que tu vaux, fit-elle en posant la main sur son bras.


Je n’ai jamais eu
l’impression de valoir grand-chose,
murmura-t-il. Tu imagines ce que c’est que d’essayer d’être à la hauteur d’un
père comme le mien ? Trace Durango est une légende vivante au Texas. Tout
le monde le respecte. Jamais je ne lui arriverai à la cheville.


Et pourquoi cela ?
protesta Lynnie.


Il fit volte-face et la
dévisagea.


Tu es mieux placée que quiconque
pour savoir que je ne suis qu’une ordure, un sale type !


Il semblait si abattu
que, sans réfléchir, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur
les lèvres.


Il écarquilla les yeux,
étonné. Puis il l’agrippa par les épaules et l’attira contre lui pour
l’embrasser à son tour. Un vrai baiser, ardent et profond. Sa réaction étonna
la jeune fille tout autant que la sienne. Il avait les lèvres fermes et
chaudes. Son corps était solide contre le sien, ses bras autour d’elle lui
procuraient une impression de sécurité. Jamais elle n’avait ressenti de
sensation plus délicieuse ni plus troublante.


Ce baiser s’interrompit
aussi brusquement qu’il avait commencé, car Ace s’écarta d’un bond de la jeune
fille.


Bon sang, qu’est-ce qui
me prend ?


Il semblait si stupéfait
que Lynnie se sentit à la fois insultée et humiliée.


C’est moi qui ai
commencé, Ace. J’imagine que tu n’as pas l’habitude qu’une fille prenne
l’initiative.


Et comment !
Écoute, tu pourrais avoir de gros ennuis en te comportant ainsi avec certains
hommes.


Elle était encore sous
le choc de ce baiser et elle avait presque envie de découvrir à quel genre
d’ennuis il faisait allusion.


Les… autres t’attendent
près du feu. Ils veulent discuter avec toi pour savoir si tu souhaites prendre
la responsabilité du convoi.


Nom de Dieu, fit-il en
secouant la tête, je n’ai ni les tripes ni l’intelligence nécessaires.


Si, tu les as, Ace. Et
je crois en toi, affirma-t-elle.


Il haussa les sourcils.


Là, tu me sidères,
lâcha-t-il.


Puis, sans un mot de
plus, il retourna auprès du feu. Lynnie lui emboîta le pas, cherchant à y voir
un peu plus clair dans ses sentiments. C’était la première fois qu’elle
embrassait un garçon, et ce baiser avait suscité une étrange passion tout au
fond d’elle-même – le genre de passion dont elle n’aurait jamais rêvé.
Elle s’immobilisa soudain. Ace Durango ?
Elle secoua la tête. Elle devait avoir perdu la raison. Quand elle rejoignit
les autres, la discussion allait bon train.


Ace faisait les cent pas
près du feu.


Très bien, nous pouvons
peut-être nous arranger. Deux d’entre vous pourraient emmener Pedro jusqu’au
train sur un brancard de fortune. Il faudra envoyer un télégramme à mon père
pour qu’il envoie quelqu’un le chercher à la gare.


Ses compagnons hochèrent
la tête, pleins d’espoir. Ace s’arrêta un instant et les regarda les uns après
les autres.


La question cruciale est :
est-ce que nous continuons l’aventure ?
Est-ce que vous êtes assez fous pour suivre un chef qui n’a aucune expérience ?


Hank se leva et se passa
la main dans les cheveux.


Moi, je suis pour. Je te
crois capable d’y arriver, Ace. Je ne veux pas rentrer à la maison la queue
entre les jambes.


Ses camarades
l’approuvèrent.


On est avec toi, Ace. On
y arrivera.


Oui !
s’exclama Lynnie en bondissant de joie. Je suis pour. On continue !


Écoute, petite, quoi que
les autres décident, tu ne viens pas, l’avertit Ace.


Le moral de la jeune
fille retomba aussitôt.


Co… comment cela ?


Les conditions vont
devenir de plus en plus dures pour une bande de novices comme nous. Le pire est
à venir. Je ne peux prendre le risque de t’emmener. Oncle Maverick ne me le
pardonnerait jamais s’il t’arrivait malheur.


Je suis capable de
m’occuper de moi-même. Du reste, en te battant au poker, j’ai gagné le droit de
continuer l’aventure.


Un silence pesant tomba.
Il n’était pas très habile de sa part de lui rappeler cette défaite cuisante.


Tu as déclenché ce vent
de panique dans le troupeau. Nous sommes quittes, déclara-t-il, un peu gêné.


Tu n’as pas le droit de
modifier les règles du jeu à ta guise, protesta-t-elle. Tu cherches simplement
une excuse pour te débarrasser de moi.


Ace ne le nia pas.


Écoute, intervint
Cookie, cette fille a du cran. Je n’ai pas envie de la perdre.


Lynnie foudroya Ace du
regard.


Ce n’est pas le cas
d’Ace, observa-t-elle. Il est mauvais perdant…


Pense ce que tu veux, ça
m’est égal, rétorqua Ace. Mais demain matin, Pedro prendra le train, et toi
aussi.


Ce n’est pas juste !
hurla Lynnie.


Les autres semblaient de
son avis.


Mais enfin, nous allons
traverser plusieurs rivières dangereuses, croiser des Indiens, braver Dieu sait
quels dangers. Je n’ai pas besoin d’une Mlle Je-sais-tout
qui ne ferait que me gêner.


Je t’ai dit que je
regrettais, pour le troupeau.


Cela ne change rien. Tu
ne cesses de parler d’égalité des droits, mais mes hommes ne feront que
s’occuper de toi, effectuer les corvées à ta place. Nous n’avons pas besoin
d’une femme pour nous distraire.


Lynnie implora Pedro des
yeux.


Désolé, senorita,
déclara ce dernier. C’est lui le chef, dorénavant. C’est lui qui décide.


Je te déteste, Ace
Durango ! s’exclama-t-elle.


Elle se leva, récupéra
ses couvertures et alla s’allonger près de sa jument.


Tu as entendu, Boneyard.
Demain, on prend le train. Dodge City, c’est terminé !


La jument enfouit les
naseaux dans les cheveux de la jeune fille qui lui flatta distraitement
l’encolure. Non seulement elle allait rentrer chez elle vaincue, mais toutes
ses camarades suffragettes seraient déçues qu’elle n’ait pu participer au
congrès. Maudit soit Ace !
Pourtant, il semblait sincère lorsqu’il l’avait embrassée. Ou était-ce elle qui
l’avait embrassé ?
Tout bien réfléchi, elle ne savait plus. Mais une chose était certaine, elle
n’aurait pas répondu à ce baiser si elle avait su qu’il se débarrasserait
d’elle à la première occasion.


Elle pleura toutes les
larmes de son corps avant de sombrer dans le sommeil. Dans ses rêves, cette
brute d’Ace la prenait dans ses bras et l’embrassait à perdre haleine.


— Je crois aux
droits des femmes, murmurait-il dans ses cheveux.


Elle se réveilla d’un
bond, sachant que jamais il ne dirait une chose pareille. Où était donc cet
homme courtois et cultivé, ce parangon de vertu qu’elle recherchait ?


Le lendemain matin,
Pedro prit place sur le brancard de fortune que les hommes avaient confectionné
à l’aide de branches et de couvertures. Ace chargea Hank et Joe de les
accompagner jusqu’au train, Lynnie et lui.


Vous mettez Pedro,
Lynnie et sa jument dans le train, ordonna Ace, puis vous nous rattrapez. Nous
allons laisser les bêtes paître quelques heures avant de nous remettre en
route.


Accorde-moi au moins une
dernière chance, implora Lynnie, au moment du départ.


Il secoua la tête sans
la regarder.


Tu n’es qu’une source
d’ennuis, et. j’en ai suffisamment comme ça. Dis à mon père que je lui enverrai
un télégramme de Dodge City… si nous y parvenons.


Ce n’est pas mon
bien-être qui te préoccupe. En fait, tu as peur que j’arrive à destination et
que je me fasse remarquer en ta compagnie.


Tu montes à cheval ou
est-ce que je dois t’aider ? tonna-t-il.


Essaie donc !


Il la saisit par la taille
et la déposa sur sa selle sans effort, malgré ses cris et ses coups de pied.


Je te déteste !


Ace se tourna vers les
deux autres.


Ne lâchez pas ses rênes,
et assurez-vous qu’elle monte bien dans le train, ordonna-t-il. Ça ira, Pedro ?


Le vieil homme hocha la
tête et serra la main d’Ace.


Je regrette de ne pas
continuer l’aventure avec vous, c’est tout.


Je le regrette aussi.


L’espace d’un instant,
le beau visage d’Ace trahit son incertitude.


Souhaite-nous bonne
chance ; nous allons en avoir
besoin.


Lynnie était certaine de
se rendre utile si elle restait, mais ce butor ne l’admettrait jamais.


Les cow-boys agitèrent
leurs chapeaux.


Au revoir, Pedro !
Au revoir, mademoiselle Lynnie !


Cookie, prenez bien soin
de Daisy ! cria-t-elle.


Le petit groupe se mit
en route tranquillement.


C’est mieux ainsi,
déclara Pedro à la jeune fille. Ils ont encore la Red River à franchir, et elle
est coriace. Ensuite, ils se retrouveront en plein territoire indien, et il
arrive que des guerriers sortent de leur réserve. Plus au nord, ils seront aux
prises avec les sables mouvants du Cimarron.


Cimarron
signifiait « sauvage »
en espagnol, et la rivière était réputée fort dangereuse. Lynnie soupira et se
tourna sur sa selle.


Vous croyez qu’il va
s’en sortir ?


Il mènera le troupeau à
bon port, assura Jœ.


Ce n’est pas le troupeau
qui m’inquiète, répliqua-t-elle
spontanément, ce qui lui valut des regards ahuris de la part de ses compagnons.
Je… je m’inquiète pour les hommes.


« Pour
un homme en particulier », songea-t-elle, à
la fois étonnée et agacée.


En fin d’après-midi, ils
atteignirent une petite gare réservée principalement au transport des
marchandises. Au bout d’une heure d’attente, un sifflement strident se fit
entendre, et le train arriva en crachant de la fumée.


Les chevaux furent vite
chargés dans le wagon de marchandises, derrière la voiture réservée aux
passagers. Hank alla chercher les billets.


Bon, fit Joe, mal à
l’aise. Je crois qu’il est temps de se quitter. Ça ira, Pedro ?


Celui-ci opina.


Je vais m’installer sur
un de ces sièges moelleux. Tout ira bien.


Je regrette,
mademoiselle Lynnie, reprit Jœ. Vous savez, nous autres, on était contents de
vous avoir avec nous. Pour une femme, vous avez un sacré courage.


Merci, répondit-elle. Je
sais que ce n’est pas votre faute. C’est à ce crétin d’Ace que j’en veux.


Hank revint, muni des
billets.
J’ai fait envoyer un télégramme à la gare d’arrivée. Quelqu’un vous attendra
avec une voiture. Je les ai informés de la présence de Mlle Lynnie.


Le blessé fut installé
confortablement. Lynnie s’assit à côté de lui avec un soupir. Quelques
passagers semblaient intrigués par sa tenue de cow-boy, mais elle n’en avait
que faire.


Hank consulta sa montre.


Le train démarre dans
quelques minutes. Dites à Mlle Penelope que je la salue.


Filez, répondit Lynnie
avec un sourire. Vous allez devoir vous dépêcher pour rattraper les autres.


D’accord, on y va.


Les deux jeunes gens
leur adressèrent un dernier signe de tête et quittèrent le train. Ils
demeurèrent toutefois sur le quai.


Lynnie et Pedro leur
firent signe de la main, puis Joe et Hank remontèrent en selle et prirent la
direction de l’ouest.


Eh bien, nous voilà en
route pour la maison, commenta Lynnie en les suivant du regard.


Elle était abattue, et
se demandait si Ace Durango réussirait à mener ce troupeau jusqu’à Dodge City
sans son aide.


Je regrette beaucoup,
senorita, déclara Pedro. Ace est vraiment têtu, parfois.


Je ne vous le fais pas
dire.


Vous vous inquiétez pour
lui ?


Lynnie battit des
paupières.


Vous plaisantez ?
Depuis ce maudit bal de la Saint    — Valentin, ce type m’empoisonne la
vie. C’était déjà le cas quand nous étions enfants. Je suis ravie d’être
débarrassée de lui. Je plains la pauvre fille qui l’épousera.


Pedro ne dit rien. Il
souriait à une Espagnole d’âge moyen, assise de l’autre côté de l’allée. Cette
dernière lui rendit son sourire timidement.


Lynnie les regarda tour
à tour, puis elle se pencha vers la dame.


Senora
murmura-t-elle sur le ton de la confidence, Pedro est le chef du convoi de
bétail du célèbre ranch de Triple D. Vous en avez entendu parler ?


La dame hocha la tête,
visiblement impressionnée.


Il est blessé ?


Voyez-vous, il a eu une
conduite héroïque lorsque le troupeau s’est emballé, expliqua Lynnie à voix
basse. Hélas ! nous devons le
renvoyer à la maison et finir le trajet sans lui.


Oh !
fit la dame en adressant un sourire plein de compassion à Pedro.


Je m’inquiète pour lui,
reprit Lynnie. Qui veillera sur lui quand j’aurai quitté le train ?


La dame se redressa
fièrement.


Ne vous inquiétez pas,
senorita. Moi, Maria Sánchez, je vous promets qu’il ne
manquera de rien.


Lynnie la remercia d’un
sourire. Elle avait déjà échafaudé un plan.


Pedro, dit-elle, cette
sympathique senora
se propose de veiller sur vous durant le voyage.


Ah bon ?
Vous ne venez pas ?


Enfer et damnation, ce
pauvre Ace ne parviendra jamais à destination si je ne suis pas là pour lui
prêter main-forte !


Senorita !
s’exclama Pedro en riant. Ace va être fou de rage en constatant que vous lui
avez désobéi.


Je m’en moque. Vous
direz à ma sœur où je suis. Je lui télégraphierai dès mon arrivée à Dodge City.
Bonne chance, Pedro.


Elle se pencha pour
l’embrasser sur la joue.


Adios
et vaya con dios, senorita.
Je paierais cher pour voir la tête d’Ace quand vous allez débarquer dans le
campement.


Effectivement, il allait
être furieux. Lynnie hésita. Réussirait-elle à contrôler la colère d’Ace
Durango ?


En voiture !
cria le contrôleur. Attention au départ !


Attendez, je descends !
s’écria-t-elle. Je dois récupérer ma jument.


Peu après, debout sur le
quai, elle saluait Pedro de la main. Le train s’ébranla dans un nuage de fumée.
Elle le regarda prendre de la vitesse et s’éloigner dans la prairie. Puis elle
se mit en route à son tour. Les traces des deux cow-boys ne seraient pas
difficiles à suivre.


Une seule chose
l’ennuyait. Pedro avait raison. Ace n’allait pas supporter qu’elle ait osé lui
désobéir. Qu’importe !
Elle était disposée à courir tous les risques pour se rendre à Dodge City.
Déterminée, elle lança sa monture au galop.











Chapitre XIV


 


Après le départ de la
petite troupe, Ace laissa les bêtes paître à loisir. Vers midi, il lança le
signal du départ. Les gros nuages qui s’amoncelaient à l’horizon n’auguraient
rien de bon. Si la Red River était en crue, ils allaient même au-devant de
sérieux problèmes.


Soudain, Ace eut des scrupules.
Peut-être aurait-il dû reconnaître sa défaite et faire demi-tour ?
Le pire était encore à venir, et tous comptaient sur lui pour mener le troupeau
à destination. Certes, Lynnie s’était montrée très sûre de lui et de ses
compétences. Lynnie… Qu’elle aille au diable, après tous les ennuis qu’elle lui
avait causés ! La piste n’était pas
la place d’une femme. Pourtant, elle allait lui manquer… autant qu’une épine
dans le pied, ajouta-t-il sombrement avant de talonner sa monture.


En milieu d’après-midi,
il se mit à pleuvoir. Hommes et bêtes se retrouvèrent vite trempés. À la nuit
tombée. Ace ordonna d’installer le campement.


Nom de Dieu,
marmonna-t-il en mettant pied à terre, cette peste nous a fait perdre un temps
précieux. Quand nous atteindrons la Red River, la crue sera telle que nous ne
pourrons pas traverser avant une semaine.


Cookie descendit de son
chariot et s’approcha en boitillant.


Elle ne l’a pas fait
exprès.


Ace voulut se rouler une
cigarette, mais ses mains tremblaient. Irrité, il jeta le tout d’un geste
rageur.


Arrête de prendre sa
défense ! aboya-t-il. J’ai envie
de lui tordre le cou.


Leurs compagnons se
rassemblèrent autour d’eux, trempés jusqu’aux os.


Un bien joli cou,
commenta Comanche avec nostalgie.


Toi, tu es en manque,
railla Ace.


Je trouvais sa présence
distrayante, soupira Cookie. Elle nous rendait un peu plus civilisés.


Distrayante ?
répéta Ace en dessellant son étalon. Agaçante, tu veux dire ?
Elle aurait mérité une bonne fessée, voilà tout !


Je plains celui qui
essaiera, dit Cookie. Il n’est pas près d’y arriver.


Ça, c’est sûr,
renchérirent les autres en riant.


Toutefois, face à la
mine déconfite d’Ace, ils se turent.


Cookie, ferme-la et
dépêche-toi de préparer le repas. Et arrêtez de prendre la défense de cette
tête de mule, vous autres !


Accroupis dans la boue,
ils mangeaient en silence, lorsque Hank et Joe apparurent dans le soleil
couchant.


C’est fait, ils sont
dans le train !


Vous avez attendu qu’il
démarre, j’espère, répliqua Ace.


Non, avoua Hank. On
était pressés, alors on est partis dès qu’ils sont montés à bord.


Exaspéré, Ace poussa un
soupir et posa sa gamelle sur un rocher.


Je vous avais pourtant
demandé de vous assurer qu’elle partait bien. Cette Lynnie est aussi rusée
qu’un renard !


Eh, patron, ce n’est
qu’une fille ! remarqua Jœ. Que
veux-tu qu’elle fasse ?


Lynnie n’est pas une
fille comme les autres, expliqua Ace en fouillant dans ses poches en quête d’un
peu de tabac sec. Elle est intelligente. Aussi intelligente que n’importe quel
homme. Avec elle, il faut s’attendre à tout.


Tu la trouves aussi
intelligente qu’un homme ?
fit Joe, abasourdi.


Ace réfléchit. Il devait
bien l’admettre, même de mauvaise grâce.


Bon sang, oui, elle est
plus intelligente que la plupart des hommes.


Cookie se racla la
gorge.


Et elle a du cran,
ajouta-t-il.


C’est vrai, elle a du
cran, concéda Ace.


Le Texas avait été bâti
par des personnes de sa trempe, volontaires et obstinées. En y réfléchissant
bien, il trouvait le campement presque vide, sans elle.


Elle va me manquer,
déclara Comanche. C’est une personne pas banale.


En effet, acquiesça Ace,
elle n’est pas banale.


Se rendant compte que
ses hommes l’observaient, il alluma sa cigarette et rejeta
lentement la fumée.


À elle seule, elle a
provoqué plus de catastrophes qu’une troupe d’Indiens en furie, conclut-il.


Tandis que Joe et Hank
s’installaient pour manger un morceau, Ace s’assit sur un rocher, sous un arbre
dégoulinant de pluie, et contempla son troupeau. Oui, Lynnie était différente
des autres femmes. Intelligente, courageuse, du cran à revendre. Il avait
apprécié de se frotter à elle, jusqu’à ce qu’elle provoque cette panique parmi
les bêtes. Il lui en voulait encore, et cependant elle lui manquait. Les veaux
meuglaient comme s’ils la cherchaient, surtout Daisy. La pluie ne va donc
jamais cesser, se dit-il en levant les yeux vers le ciel.


Cookie revint avec une
marmite de haricots et servit Hank et Jœ.


Ça, c’est le Texas.
Quand il commence à pleuvoir, c’est la plaie, commenta-t-il. Si la Red River
est en crue, on aura du mal à passer. Et si on y arrive, il y aura encore la
Cimarron et ses sables mouvants…


Une fois de plus, Ace se
demanda s’il ne valait pas mieux faire demi-tour. Son père, lui, n’aurait
jamais baissé les bras. Mais il n’était pas Trace. Cela dit, Lynnie l’avait
encouragé à poursuivre, et il ne se voyait pas annoncer à cette petite peste
qu’il avait échoué.


Nous verrons bien le
moment venu, dit-il en écrasant sa cigarette. Je prends le premier tour de
garde. Vous autres, reposez-vous.


Mais tu es aussi fatigué
que nous, protesta Comanche.


Oui, mais je suis
responsable de ce troupeau, désormais.


Sur ce, il enfourcha son
cheval et s’enfonça dans la nuit. Le dos voûté pour se protéger des bourrasques
de vent et de pluie, il chantonnait pour calmer les bêtes. Lynnie devait être
chez elle, à présent. Comme il aurait aimé être à sa place, au sec et au chaud.
Il s’efforça de se rappeler combien il lui en voulait, mais devait s’avouer que
leurs joutes verbales lui manquaient. Elle avait de la conversation,
contrairement à la plupart des filles, qui ne parlaient que chiffons.


La pluie cessa enfin.
Les étoiles apparurent dans le ciel. Ace leva les yeux en songeant à une
vieille légende indienne selon laquelle les étoiles étaient les fenêtres du
ciel. De là-haut, les esprits des disparus contemplaient ceux qu’ils avaient
laissés sur terre. C’était une pensée réconfortante.


Hank vint le remplacer.
Après s’être occupé de son cheval, Ace prit ses couvertures et se coucha à
l’écart, épuisé.


Un bruit le réveilla en
sursaut. Il dressa l’oreille. Pas de doute, un cheval arrivait au galop. Il
posa la main sur son pistolet. Et s’il s’agissait de voleurs de bétail ?
Le bruit cessa. Peut-être avait-il rêvé, ou était-ce un de leurs propres
chevaux qui s’agitait ? Il préférait tout de même en avoir le cœur net. Il
enfila ses bottes sans bruit et glissa son arme dans sa ceinture. Dans les
sous-bois, il perçut des hennissements. Hors-la-loi ?
Indiens renégats ?
Il était désormais responsable de la sécurité de ses hommes et de son troupeau.
Lui qui avait toujours été irresponsable et insouciant… Cette idée l’intimidait
tout en lui donnant du courage.


Aussi discret que ses
ancêtres cheyennes, il rampa dans la pénombre. Oui, il y avait bien quelqu’un.
Il entendit un cheval hennir doucement. Puis il vit une silhouette accroupie
qui observait le campement. Ace brandit son arme, prêt à lui faire sauter la
cervelle, puis il se ravisa. Un coup de feu ne manquerait pas d’affoler les
bêtes. Il pouvait se faufiler derrière l’intrus et lui briser la nuque. Il
n’avait pas droit à l’erreur, car les voleurs de bétail étaient réputés
impitoyables.


Ace rangea donc son arme
et se glissa derrière l’intrus. D’où il était, il voyait clairement le
campement. Cette ordure attendait certainement que tout le monde soit endormi
pour attaquer. Ace se demanda combien ils étaient. Le mieux était d’en prendre
un vivant et de le faire parler.


Je te tiens !
fit-il en bondissant sur sa proie.


Sa main se referma sur
la bouche de l’intrus, qui se débattit comme un beau diable. Tous deux
roulèrent dans la boue, mais alors qu’Ace s’étonnait de la minceur du voleur,
ce dernier lui mordit la main sans crier gare.


Aïe !
cria-t-il sans pour autant libérer son prisonnier.


Lâche-moi, espèce de
putois !


Ace sursauta en
entendant une voix de femme, puis réalisa avec effroi de quelle femme il
s’agissait. Il se figea. Elle avait perdu son chapeau dans la bagarre, et ses
longs cheveux roux s’étaient répandus sur ses épaules.


Lynnie !
Qu’est-ce que tu fiches là ?


Elle rua sous son poids,
mais ne parvint pas à se dégager.


J’essaie de repousser un
sale hombre
allongé sur moi !
Dégage, bon sang de bonsoir !


Ce n’est pas beau de
jurer pour une dame.


Il avait beau être
ennuyé et furieux, il devait admettre qu’il n’était pas mécontent de la revoir.


Ôte-toi de là, je te dis !


Il sentait son corps
vulnérable sous le sien, et s’amusait de son inconfort.


Espèce de petite peste.
Je te croyais dans le train.


De toute évidence, ce
n’est pas le cas. Lâche-moi, bon sang !


Il la libéra à
contrecœur, puis il lui tendit la main pour l’aider à se relever.
Naturellement, elle la dédaigna.


Autour du feu, les
cow-boys s’étaient réveillés. Lynnie était soulagée d’avoir trouvé le
campement, mais elle appréhendait leur accueil. D’autant qu’Ace semblait
d’humeur à l’étrangler.


Qu’est-ce que tu fabriquais
à rôder autour du campement comme un coyote affamé ?
Tu te rends compte que j’ai failli t’abattre ?


Elle s’efforça de
nettoyer ses vêtements maculés de boue.


Tu n’oserais pas faire
une chose pareille. Je le dirai à ton père. De toute façon, je me doutais que
mon retour te mettrait en colère, alors je pensais simplement vous suivre
jusqu’à Dodge City.


Jusqu’à Dodge City ?
répéta-t-il, abasourdi. Soit tu es stupide, soit tu es têtue comme une mule !


Elle se pencha pour
ramasser son chapeau.


La nécessité rend
ingénieux, répliqua-t-elle, sentencieuse.


Je ne comprends rien à
ce que tu racontes.


Ce n’est pas grave,
fit-elle, rassurée, car il ne hurlait pas. Pedro était entre de bonnes mains,
et je me suis dit que tu n’y arriverais jamais sans moi, alors je suis
descendue du train.


Comment cela, je n’y
arriverai jamais sans toi ?
Écoute-moi bien…


J’ai faim,
l’interrompit-elle d’un ton neutre.


Elle prit les rênes de
sa jument et se dirigea vers le feu.


Nous ferions mieux de
dormir si nous voulons partir à l’aube, enchaîna-t-elle.


À l’aube, je te renvoie
prendre le train.


Elle s’arrêta et le
regarda droit dans les yeux.


Il n’y a pas de train
avant la semaine prochaine, et tu ne peux te permettre de laisser deux hommes
attendre avec moi. Tu vas avoir besoin de toute l’aide possible pour franchir
la Red River en crue, y compris la mienne.


Il débita un flot de
jurons entre ses dents, ce qui signifiait qu’il avait saisi la logique de ses
propos.


D’accord, mademoiselle
Je-sais-tout, tu peux venir avec nous. Mais je te préviens, je vais te rendre
la vie si difficile que tu regretteras de ne pas avoir pris ce satané train.


Si tu crois me faire
peur, Ace Durango, tu te trompes.


Elle était quelque peu
agacée de constater qu’elle était heureuse de revoir ce goujat.


Je relève le défi,
poursuivit-elle. A présent, tais-toi
et regagnons le campement.


Je vais me coucher. Tu
m’as fait perdre de précieuses minutes de sommeil.


Ce qu’il fit sans plus
lui accorder un regard.


Au cours de la nuit,
alors que la pluie s’était remise à tomber, Ace sentit quelqu’un le secouer.


Ace ?


Il souleva son chapeau
et plissa les yeux.


Quoi ?


C’était Lynnie, trempée
et frissonnante.


Je… j’ai perdu ma bâche,
et mes couvertures sont mouillées.


Et alors ?
fit Ace en remettant son chapeau en place.


J’ai froid. Crois-tu que
tu pourrais me prêter ta bâche et une couverture sèche ?


Non !
Tu veux qu’on te traite comme un nomme ?
Eh bien, voilà ce que je dirais à un homme :
débrouille-toi !


Lynnie tremblait et
claquait des dents.


D’accord, c’est de bonne
guerre, concéda-t-elle en s’éloignant.


Nom de Dieu,
grommela-t-il. Allez, viens, je veux bien partager ma bâche.


Elle arqua les sourcils.


Non, tu ne comprends
pas. Ce que je veux, c’est que tu me laisses ton lit.


Tu ne manques pas d’air !
Tout ça parce que tu es une femme ?
Tu l’auras pas !


Tu
ne l’auras pas.


Tu pousses le bouchon
trop loin, prévint Ace. Je ne te donnerai pas mon lit – ni à toi ni à
personne. En revanche, je veux bien partager. Viens. Tu n’as rien à craindre
pour ta vertu.


Que vont penser les autres ?
chuchota-t-elle en se penchant vers lui.


Il soupira lourdement.


Arrête de dégouliner sur
moi. Et depuis quand te soucies-tu de l’opinion des autres ?


Tu as raison. Chacun
sait que je ne laisserai aucun homme m’ôter mes bloomers.


Aucun risque. A présent,
décide-toi, j’en ai assez d’être mouillé.


Elle hésita, puis se
glissa près de lui. Il sursauta et s’écarta pour lui faire de la place.


Tu aurais pu ôter ta
chemise, grommela-t-il. Tu vas me mouiller, ainsi que la couverture.


Tu veux que je m’en aille ?
fit-elle avec un soupir. Bon, je trouverai peut-être à m’abriter sous le
chariot.


Pourquoi pas dedans ?


Parce qu’il y a les
veaux, idiot.


Naturellement !
Comment ai-je pu oublier que nous transportions une nursery ?
persifla-t-il.


Ne sois pas si sarcastique.


Elle le poussa pour
avoir un peu plus de place. Son grand corps dégageait autant de chaleur qu’un
poêle. Elle se détendit, au contraire d’Ace, qui se raidit.


Qu’est-ce que tu as ?


Rien. Mais, en général,
quand je me retrouve sous une couverture avec une femme…


Ne me dis rien, ce ne
serait pas convenable, coupa-t-elle.


L’imaginer au lit avec
une autre femme l’agaçait au plus haut point.


Parce que c’est
convenable, pour une jeune fille, de se glisser sous la couverture d’un homme ?


Oh, ne sois pas si logique !
Tais-toi et dors.


Alors cesse de te
frotter contre moi, se plaignit-il.


Que lui prenait-il donc ?


J’essaie de me
réchauffer.


Bon sang, tu vas voir ce
que c’est que d’avoir chaud si tu continues à te blottir contre moi !


Ce sont des menaces ?


Mais non, chérie !
J’adore sentir un petit rat mouillé ramper sur moi. A présent, tiens-toi
tranquille.


Sur ces mots, il
rabattit son chapeau sur son visage et ferma les yeux.


Ne sois pas si arrogant,
et ne m’appelle pas chérie !
Je ne suis la chérie de personne.


Je m’en doute. Dors.


Lynnie respira
profondément, savourant la chaleur que dégageait le corps puissant du jeune
homme. Elle se lova contre lui. Machinalement, il tendit le bras, et elle y
posa la tête.


Merci beaucoup, Ace.


Arrête de gigoter.


Elle avait enfin plus
chaud et se mit à bâiller.


Je ne voyais pas comment
tu pourrais atteindre Dodge City sans moi.


Crois-moi, j’aurais
réussi, répondit-il d’une voix traînante.


Elle soupira, roula sur
le côté et glissa le bras sur le torse d’Ace. Elle se sentait bien, à l’abri
sous la bâche alors que la pluie tombait à seaux. La respiration d’Ace était
régulière ; à coup sûr il dormait
déjà.


Tu n’es pas aussi
méchant que tu essaies de le faire croire, murmura-t-elle.


Impulsivement, elle
souleva le chapeau et déposa un baiser sur sa joue.


Il tressaillit et
s’appuya sur le coude.


Qu’est-ce que… ?


Je suis désolée, je n’ai
pas réfléchi.


Elle leva les yeux vers
lui, se sentant vulnérable et stupide. Il était tendu comme un arc et semblait
fâché.


Heu… Lynnie, tu es trop
innocente pour que je t’explique ces choses, mais n’embrasse pas un homme quand
tu es allongée près de lui.


Qu’est-ce que j’ai fait
de mal ?


Il la regarda et murmura :


Je crois que tu devrais
aller dormir ailleurs.


Tu me jettes dehors,
sous la pluie ?
Mais tu n’es qu’un…


Soudain, elle lui parut
absolument irrésistible. Malgré lui, il se pencha et captura ses lèvres.
L’espace d’un instant, elle demeura pétrifiée, puis elle enroula les bras
autour de son cou et lui rendit son baiser.


Ce fut au tour d’Ace
d’être surpris par la passion qui brûlait en elle et ne demandait qu’à se
déchaîner. Étouffant un gémissement, il la prit dans ses bras et l’embrassa
follement. Elle avait les lèvres douces, chaudes et humides, et ses cheveux
sentaient délicieusement bon. Son corps mince ployait souplement contre le
sien, et il n’avait qu’une envie :
l’embrasser encore et encore, jusqu’à perdre haleine.


Haletante, elle s’écarta
pour reprendre son souffle.


Je… Tu as raison,
bredouilla-t-elle. Je ferais mieux de dormir ailleurs.


Avait-il perdu la tête ?
Son cœur battait la chamade, et tout ça à cause de cette vieille fille
insupportable.


D’accord, tu as gagné,
grommela-t-il. Je te cède ma place.


Il se leva.


Tu es sûr ? Je ne
voudrais pas…


Non, reste.


Il s’éloigna sous la
pluie, le corps frémissant de désir. Elle était trop innocente pour se rendre
compte
de la
portée de ses actes. Il n’empêche, jamais il n’avait autant désiré une femme. Lynnie
McBride ?
La maîtresse d’école ?
Il devait vraiment être en manque.


Il s’en voulait autant qu’il
en voulait à la jeune fille. À quoi pensait-il donc quand il l’avait enlacée et
embrassée si fougueusement ?
Il avait eu envie d’aller plus loin, autrement plus loin…


Oui, décidément, il
était sur la route depuis trop longtemps. Dès son arrivée à Dodge City, il
honorerait toutes les prostituées de la ville. Lynnie redeviendrait la jeune
fille ingrate qu’il détestait. Il se glissa sous le chariot et demeura allongé
là, incapable de trouver le sommeil, à écouter Cookie ronfler avec les veaux.
Sa colère grimpa d’un cran, ainsi que sa frustration. Il ne parvenait pas à
oublier la douceur de son corps et de ses lèvres. Il l’apercevait au loin,
recroquevillée sous sa bâche à lui.
Qu’elle aille au diable ! Elle allait regretter de lui avoir désobéi et
d’être descendue du train.


Au matin, il pleuvait
toujours. Ace était trempé et fourbu. La cuisine de Cookie était encore plus
infecte que d’habitude.


C’est immonde,
protesta-t-il en faisant la grimace.


Je t’ai entendu !
Comment veux-tu que je fasse cuire quoi que ce soit avec cette maudite pluie
qui éteint le feu ?


C’est aussi mauvais
quand il ne pleut pas, rétorqua Ace.


Tu t’es levé du pied
gauche, ma parole, commenta Lynnie en surgissant de sous ses couvertures. Moi,
j’ai bien dormi.


Il eut des envies de
meurtre, mais se dit que les autres ne le laisseraient pas faire. Ils
semblaient tous ravis de retrouver la jeune fille. Il prit une cuillerée de
haricots froids et l’avala avec une rasade de café tiède.


Cookie se hâta de servir
Lynnie.


Content de vous voir,
mademoiselle Lynnie.


Tous se précipitèrent
pour la saluer et s’assurer qu’elle n’avait besoin de rien, ce qui
eut le don d’énerver Ace.


Il ne faut pas la gâter
à ce point, maugréa-t-il en terminant son café. Après tout, elle était censée
prendre ce maudit train. Vous devriez plutôt lui faire regretter d’avoir
désobéi.


Comanche lança un coup
d’œil vers la bâche d’Ace.


C’est toi qui dis ça,
alors que tu lui as cédé ta place, cette nuit ?


Ace se sentit rougir.


Nom d’un chien, elle
était trempée et elle avait froid ! Quel homme aurait refusé de lui céder
sa place ?


Je n’apprécie guère tes
remarques condescendantes et misogynes, déclara Lynnie en essayant de se
peigner.


Très bien, fit-il
sèchement. Puisque c’est ainsi, la prochaine fois qu’il pleuvra, tu te
débrouilleras pour trouver un abri.


Elle peut partager mes
couvertures, proposa Joe avec un large sourire.


Les miennes aussi,
renchérit un autre.


Pour des raisons qu’il
ne s’expliquait pas, Ace ne supportait pas ces remarques.


Elle ne partagera les
couvertures de personne, décréta-t-il.


C’est à moi d’en
décider, il me semble, riposta Lynnie. Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


Ace serra les dents.


Je sens que le trajet va
être long et pénible.


Je ne comprends pas
pourquoi tu t’emportes, reprit-elle. Tous les autres se conduisent comme de
vrais gentlemen texans.


Il faillit lui expliquer
que sa mauvaise humeur était peut-être liée au fait qu’il avait dormi à même le
sol humide, sans couvertures, mais il savait qu’il n’aurait pas le dernier mot.
Elle était intelligente, peut-être autant que lui, et cette idée lui restait en
travers de l’estomac.


En route, ordonna-t-il.


Le convoi s’ébranla peu
après sous une pluie battante.


Cookie, fit Ace en
arrivant à la hauteur du chariot, quand penses-tu que nous atteindrons la Red
River ?


Le vieil homme se gratta
la barbe.


En fin d’après-midi,
peut-être. Avec cette pluie, elle a dû déborder de son lit.


On n’y peut pas
grand-chose, fit Ace en haussant les épaules. On s’adaptera aux circonstances.


Il rejoignit ensuite
Lynnie.’


Tout va bien ?


Elle hocha la tête, et
l’eau dégoulina de son Stetson.


Alors qu’il regardait la
jument grise, un détail lui revint en mémoire.


Cette vieille carne a
réussi à dépasser mon étalon, hier, non ?


En effet, répondit-elle
en feignant l’indifférence.


En général, les juments
ne sont pas plus rapides que les étalons.


Boneyard devrait donc
être lente et stupide uniquement parce que c’est une femelle ?
Ne t’ai-je pas prouvé que les femmes…


Ne commence pas, Lynnie,
la prévint-il. Au fait, d’où vient-elle, cette jument ?


Je l’ai empruntée chez
Penelope. Son père a l’intention de remporter des courses grâce à elle.


Il ne va pas apprécier
que tu la lui aies volée.


Ce n’est pas un vol,
c’est un emprunt, rectifia-t-elle
d’un air pincé.


Le vol de chevaux est un
délit très grave, persista-t-il.


Lynnie haussa les
épaules.


Je suppose que je devrai
la rendre à son propriétaire à l’issue du voyage. Cela me brisera le cœur, car
je me suis attachée à elle.


— Il te reste tes
veaux, lui rappela-t-il en désignant le chariot du menton.


Daisy avait sorti la
tête de sous la bâche et les contemplait de son regard étrange.


Ace talonna son cheval,
et Lynnie le suivit des yeux, troublée. Elle commençait à changer d’avis à son
sujet. Il n’était pas aussi dur et entêté qu’elle le pensait. Durant la nuit,
elle avait eu l’envie irrépressible de l’embrasser à perdre haleine. Mais
peut-être ne voulait-il
plus l’embrasser ? En tout cas, il s’était enfui sans demander son reste.
C’était à n’y rien comprendre.


En fin d’après-midi, ils
atteignirent le fleuve légendaire. Lynnie comprit aussitôt que la situation
était plus que critique. S’ils tentaient de traverser, ils courraient droit au
désastre. Comment Ace allait-il se sortir de cette épreuve ?
Leur vie dépendait de ses choix.











Chapitre XV


 


Lynnie contempla les
eaux torrentielles et soupira. Elle comprenait désormais pourquoi ce fleuve qui
marquait la frontière entre le Texas et le territoire indien était nommé Red
River. La couleur sanglante de ses eaux était encore accentuée par l’écume qui se
formait à sa surface.


Qu’en penses-tu, Ace ?


Il s’appuya sur le
pommeau de sa selle et se mit à jurer à voix basse.


Si nous traversons
maintenant, nous allons perdre la moitié du troupeau, sans parler des hommes.


Comanche les rejoignit
et fixa les eaux d’un air morne.


Il paraît que c’est le
fleuve le plus meurtrier de l’Ouest. Vous croyez que c’est vrai ?


Un peu que c’est vrai,
jeune blanc-bec, cria Cookie du chariot.


Lynnie observa Ace. La
responsabilité qui était la sienne en cet instant semblait peser lourdement sur
ses épaules. Il paraissait plus vieux, tout à coup, et fatigué. Le sort de
l’expédition dépendait de lui. Visiblement, il en avait conscience. Et il
doutait de ses capacités.


Nous pourrions attendre
un jour ou deux que le niveau de l’eau baisse un peu.


A en juger par l’état de
la rive, remarqua Hank, le troupeau de Forrester est passé hier ou avant-hier,
et a réussi à traverser avant la pluie.


Nul ne dit mot. Lynnie
baissa la tête. Sans ses bêtises, le convoi aurait pu arriver à temps pour éviter
cet écueil. Elle décida de redoubler d’efforts pour se rendre utile. Elle
devait bien cela à ses camarades.


Tout le monde attendait
la décision du chef.


Nous attendrons,
décréta-t-il. Il ne pleut plus, la décrue va s’amorcer.


Nous ne pourrons pas
patienter très longtemps avec si peu d’herbe, intervint Cookie.


Tu crois que je ne le
sais pas ? répliqua Ace. Je suis
responsable de ce troupeau et je n’ai aucune intention d’en sacrifier la moitié
pour traverser.


Il s’exprimait d’un ton
si autoritaire et assuré que Lynnie ne put s’empêcher de le regarder fixement.
C’était comme si le jeune homme insouciant avait laissé la place à un homme
mûr. Mais il avait besoin de soutien.


Eh bien, fit-elle, vous
avez entendu ce qu’a dit le chef. Installons le campement.


Toi, tu ne t’en mêles
pas, ordonna-t-il. Je ne veux pas te voir.


Elle savait qu’elle
méritait sa colère et ne discuta pas. Comment lui en vouloir d’être furieux
contre elle après ce qu’elle avait fait ?


Dans l’aube grise et
morne, le fleuve semblait toujours aussi haut. Le fort courant charriait troncs
d’arbres et débris à une vitesse vertigineuse.


Ace foula la rive
escarpée et contempla longuement les eaux en furie. Que ferait son père à sa
place ? Il doutait de lui, de
son jugement. Si les autres l’apprenaient, ils perdraient le peu de confiance
qu’ils avaient en lui.


À quoi penses-tu ?
demanda Lynnie, derrière lui.


Pourquoi faut-il
toujours que tu apparaisses et que tu me poses des questions ?
rétorqua-t-il d’un ton plus rude qu’il ne l’aurait voulu.


Il cherchait une
solution tandis que ses hommes buvaient leur café en silence, tributaires de
son choix.


Inutile de me crier aux
oreilles ! riposta-t-elle, au
bord des larmes.


Il eut honte de son
attitude, puis en voulut à la jeune fille. Sans elle, ils auraient déjà franchi
le fleuve. Cela dit, l’imprévu faisait partie de l’aventure. Voilà pourquoi un
convoi sur la piste de Chisholm était censé transformer un jeune garçon en
homme – si toutefois il y survivait.


Ace retourna auprès des
autres, ignorant leurs regards furibonds. Ils l’avaient entendu brusquer la
jeune fille et jugeaient son attitude peu galante. Il se servit du café et jeta
un coup d’œil à Lynnie. Son corps menu dans ces vêtements d’homme avait quelque
chose d’attirant et de pathétique à la fois. Ses lunettes étaient légèrement de
travers et sa lèvre inférieure frémissait chaque fois qu’elle posait les yeux
sur lui.


Alors, monsieur le grand
chef, railla Cookie. Si tu as fini de crier après la petite, quelle est la
suite ?


Une fois de plus, Ace
regretta de ne pas avoir davantage écouté les conseils de son père lorsque
celui-ci cherchait à lui transmettre son savoir.


Je pense que nous allons
devoir attendre encore un jour ou deux, le temps que le niveau de l’eau baisse.
Sinon, la moitié des bêtes va se noyer.


Il ne faudra pas trop
tarder, intervint Cookie. Les bêtes de Forrester ont brouté toute l’herbe. Les
nôtres vont vouloir s’éloigner pour en trouver, et on aura du mal à les
rassembler.


Lynnie, qui les avait
rejoints, s’éclaircit la voix.


Ace en est conscient,
j’en suis certaine. Il prendra la bonne décision. C’est un Durango, non ?
Et les Durango sont éleveurs depuis des générations.


Les autres hochèrent la
tête en murmurant leur approbation. Ace cligna des yeux et se détourna. Il
venait de la brusquer, et voilà qu’elle prenait sa défense !
Il n’avait nul besoin qu’un jupon veille sur lui.


Hank et moi allons
longer la rive pour essayer de dénicher un meilleur point de passage,
déclara-t-il.


Hank se dirigea vers sa
monture tandis qu’Ace sellait son étalon.


Y a pas de meilleur
endroit, assura Cookie. N’oublie pas que j’ai déjà effectué ce parcours.


On verra.


Il regarda en direction
de Lynnie, qui pourchassait les veaux pour les conduire auprès de leurs mères.
C’était un spectacle à la fois ridicule et touchant :
les veaux ornés de rubans de couleur et la jeune fille à la crinière
flamboyante nouée en queue-de-cheval.


Ace trouva un endroit
quelques centaines de mètres plus loin, mais il était à peine meilleur ;
seules les rives étaient moins abruptes. Il regarda en silence les eaux rouges.


Il fait une quinzaine de
kilomètres de large, dit Hank.


De toute façon, répondit
Ace en suivant du regard un tronc d’arbre charrié par le courant, si les bêtes
cèdent à la panique, elles seront emportées en aval.


Tu crois que les chevaux
réussiront à atteindre l’autre rive ?


Dans le cas contraire,
on aura aussi à déplorer des pertes humaines.


Il faisait frais, mais
Ace en eut des sueurs froides. Il avait un secret qu’il n’avait jamais révélé à
personne. En outre, il avait peur de l’eau.


Nous reviendrons demain
voir où en est la décrue.


De retour au campement,
il ne trouva rien à faire, à part boire du café, jouer aux cartes ou
aider Lynnie à s’occuper des veaux qui commençaient à brouter. En observant la
jeune fille, Ace ne put réprimer un sourire. Qu’espérait-elle faire de ces
maudits veaux en arrivant à Dodge City ? S’ils y parvenaient un jour…


Elle vint s’asseoir à
côté de lui.


On s’en sortira, Ace,
assura-t-elle, comme si elle lisait dans ses pensées. Les garçons ont confiance
en toi.


Je ne suis pas certain
d’être à la hauteur, avoua-t-il
spontanément.


Mais si, tu l’es,
affirma-t-elle en posant la main sur son bras. On ne naît pas éleveur, on le
devient. Ton père est passé par là, lui aussi.


Si seulement j’avais
passé plus de temps avec lui, au ranch, au lieu de courir les filles et de
boire.


Tu vas y arriver,
répéta-t-elle avec un sourire.


Une fois de plus, il
remarqua combien elle était attirante, vêtue en cow-boy, et combien elle
pouvait être douce. Quand elle souriait, elle était presque jolie.


Lynnie
McBride, jolie ?
Seigneur, il devait avoir perdu la tête…


Le lendemain matin, le
niveau du fleuve avait baissé, mais les eaux étaient encore trop agitées pour
traverser en toute sécurité. Les bêtes commençaient à s’éparpiller pour trouver
de l’herbe. Ace scrutait les eaux rouges et en avait des sueurs froides. Et il
y avait de quoi pour un homme abritant un tel secret.


On n’a pas le choix, il
faut traverser aujourd’hui.


Cookie lui-même secoua
la tête d’un air sceptique.


Le niveau de l’eau est
encore trop élevé.


Je te dis qu’on n’a pas
le choix, bougonna Ace.


Les autres échangèrent
des regards inquiets.


Lynnie était d’accord
avec lui. Il fallait essayer, au risque de perdre quelques bêtes. Mais
elle avait un terrible pressentiment, qui n’était pas lié à la perte de
quelques têtes de bétail.


Si Ace considère qu’il
faut y aller, alors j’y vais !
déclara-t-elle. Qui en est ?


Les courants sont
mauvais, fit Cookie.


Les autres semblaient
hésiter.


Nom de Dieu !
s’exclama Hank. Si la petite demoiselle n’a pas peur, moi non plus !


Il n’est pas question
que je me dégonfle devant une fille, renchérit Comanche.


Il faut essayer,
admirent les autres.


Ace s’épongea le front.
Lynnie remarqua le tremblement de ses mains.


Tu arriveras à faire passer
le chariot ? demanda-t-il
à Cookie.


Le vieil homme opina.


Et les veaux aussi.


Tu entends, Daisy ?
fit Lynnie à sa préférée, qui répondit d’un meuglement.


Je m’inquiète pour toi,
dit Ace à la jeune fille en fronçant les sourcils. Tu es sous ma responsabilité,
tu sais.


Ne t’inquiète pas, je
sais nager.


Mais si tu es prise au
beau milieu d’un tourbillon de bêtes affolées, tu seras entraînée avec elles.
Depuis quand les filles savent-elles nager, d’ailleurs ?
Je n’ai jamais vu une fille qui sache nager.


C’est parce qu’elles
sont trop stupides pour enlever leurs lourds jupons, expliqua-t-elle. Moi, je
me suis toujours dit que si les garçons y arrivaient, il n’y avait aucune
raison que je n’y arrive pas. Alors Crockett, Bowie et Travis m’ont appris.


Ace ne risquait pas de
lui révéler son terrible secret. Elle était si méprisante et supérieure.


Très bien, deux des
garçons vont t’escorter, un de chaque côté, en cas de problème.


Pas question !
s’emporta-t-elle. Je vais t’aider à faire traverser le troupeau, comme les
autres.


Je n’ai pas l’intention
de discuter des heures avec une tête de mule comme toi. J’ai mieux à faire,
figure-toi !


Très bien, alors la
discussion est close.


Sur ces mots, elle
grimpa en selle et rejoignit ses compagnons, qui attendaient les ordres d’Ace.


Voilà comment nous
allons procéder, les gars. Cookie va traverser avec le chariot. Les mules
savent nager et le chariot flotte. Ensuite, nous mènerons les bêtes dans l’eau,
peu à peu. Elles vont sans doute résister, ou tenter de faire demi-tour, mais
il faudra les en empêcher pour éviter tout mouvement de panique.


Les hommes semblaient
hésitants, et les chevaux piaffaient, comme s’ils sentaient l’imminence du
danger.


Tout le monde est prêt ?
s’enquit Ace après avoir respiré un grand coup. Allez, Cookie, c’est parti !


Le vieil homme fit
claquer les rênes. Les mules s’ébranlèrent, mais une fois au bord de l’eau,
elles hésitèrent.


Allez, hue !
En avant !


Les bêtes entrèrent dans
l’eau d’un pas incertain. Daisy se mit à meugler de peur. Sa mère s’approcha du
fleuve et meugla à son tour.


Retenant son souffle,
Lynnie observait la progression du véhicule qui s’enfonçait « dans le
courant. Bientôt ; il se mit à flotter et les mules agitèrent vivement les
pattes. Daisy meuglait à tue-tête, affolée. Lynnie lança un regard à Ace. Il
était si tendu et si pâle qu’il lui fit de la peine. Il semblait même
terrorisé. Le véritable courage, c’était d’avoir peur mais d’avancer malgré
tout. Telle était la devise des éleveurs texans.


Le chariot avait atteint
le milieu du fleuve. Le courant menaçait de l’emporter en aval, mais Cookie
encourageait ses mules à poursuivre leurs efforts.


Durant ce qui parut une
éternité, les mules luttèrent contre le courant. Mais elles finirent par
atteindre l’autre rive, ruisselantes et haletantes. Les veaux meuglaient à
fendre l’âme tandis que leurs mères manifestaient leur mécontentement.


Ace était en nage.


C’est bon, les gars !
En avant ! cria-t-il.


Le temps n’était plus à
la réflexion mais à l’action. Lynnie s’élança avec les autres, longeant le
troupeau en criant pour le faire avancer. Les cow-boys durent insister pour que
les bêtes acceptent de pénétrer dans le fleuve. Ils tirèrent des coups de feu
en l’air. Les vaches allaitantes étaient déjà dans l’eau, suivant Twister, et
les autres les imitèrent.


Allez, en avant !
lança Ace.


Lynnie prit une profonde
inspiration et éperonna Boneyard, poussant les bêtes récalcitrantes à entrer
dans l’eau. Le vieux Twister progressait vaillamment vers l’autre rive. Les
autres le suivirent lentement. Les premiers barbotèrent un instant puis
s’arrêtèrent.


Attention, les gars !
hurla Ace. Prenez garde à ne pas vous retrouver au milieu du troupeau.


Lynnie le vit hésiter,
puis il talonna son étalon qui entra dans l’eau à son tour. La jeune fille
suivit son exemple, mais le troupeau s’était scindé en deux, si bien qu’elle se
retrouva encerclée par une masse de cornes. Les bêtes affolées poussaient
Boneyard en avant.


Elle sursauta en sentant
l’eau froide contre ses jambes. Tout autour d’elle, des têtes à cornes progressaient
tant bien que mal.


Lynnie, bon sang,
qu’est-ce que tu fabriques ?
cria Ace, ruisselant, depuis la rive opposée.


Elle avait peur, à
présent. Très peur. Elle n’aurait pu rebrousser chemin, même si elle l’avait
voulu.


D’après toi ?
hurla-t-elle. Je fais traverser le troupeau !


Derrière elle, les
cow-boys poussèrent les dernières bêtes dans l’eau avant d’y entrer à leur
tour.


Si la fille y arrive, y
a pas de raison qu’on échoue !
lança l’un d’eux.


Tous s’élancèrent, bien
décidés à gagner la terre promise. Les meneurs du troupeau foulaient déjà la
terre ferme, de l’autre côté Elle-même était à mi-parcours, au milieu d’une mer
de têtes brunes hérissées de cornes.


En face, Ace semblait
terrifié.


Lynnie, sors de là !
Les bêtes commencent à s’affoler.


Elle ne demandait pas
mieux que de sortir. Elle luttait pour avancer avec les bêtes qui meuglaient,
consciente que le courant menaçait d’entraîner sa jument.


Je sais !
hurla-t-elle, furieuse.


Soudain, une partie du
troupeau s’immobilisa, puis voulut rebrousser chemin.


Attention !
Elles essaient de faire demi-tour !
cria Ace. Faites-les avancer, nom de Dieu !


Autour d’elle, les
hommes se mirent à tirer des coups de feu et à faire siffler leur fouet pour
obliger les bêtes récalcitrantes à nager.


Mon Dieu, souffla
Lynnie.


Sa jument avait du mal à
progresser parmi les vaches affolées. La jeune fille ne voyait plus que des
centaines de paires d’yeux révulsés de terreur, et des tourbillons rouges. Le
troupeau était sur le point d’être emporté par l’un de ces courants traîtres
qui avaient fait la réputation de la Red River.


Allez, Boneyard, on y
est presque, encouragea-t-elle
sa monture.


La vaillante jument
faisait de son mieux, mais comment résister à une telle pression ?


Ace, au secours !
hurla soudain Lynnie.


L’espace d’un instant,
il se figea, le visage blanc comme un linge. Puis il talonna son
étalon qui entra de nouveau dans les eaux tumultueuses.


Tiens bon, j’arrive !


Il n’allait pas réussir
à la sauver, songea-t-elle en luttant pour que sa jument ne soit pas emportée.


Lance-moi une corde, Ace !


Il fit une première
tentative qui échoua.


Je viens te chercher !
Accroche-toi !


Le son de sa voix la
rassurait, mais elle avait très peur pour lui. Ace se frayait un chemin à
travers la marée brune et compacte du bétail à coups de fouet. Il lui
paraissait si loin, en cet instant. Boneyard rua soudain, si bien que Lynnie
perdit l’équilibre et chuta.


Lynnie, dégage-toi des
étriers ! cria-t-il.


Elle refit surface,
cherchant son souffle. Si elle ne parvenait pas à se libérer des étriers, elle
allait périr noyée.


Elle perdit son chapeau,
toussa et suffoqua, alourdie par le poids de ses vêtements. Libérée de son
fardeau, sa jument se dirigea vers la rive, laissant Lynnie se débattre pour
rester à flot au milieu de centaines de bêtes.


Et puis tout à coup, Ace
fut près d’elle, lui tendant le bras. Elle voulut saisir sa main puissante,
mais le courant l’entraînait impitoyablement.


Je… je ne peux pas !


Nom de Dieu !


Ace hésita un instant,
puis descendit de cheval pour la rejoindre.


Tiens bon, chérie, tu
vas y arriver !


Elle lutta de toutes ses
forces pour atteindre la main secourable, en vain. Ace lui-même semblait en
difficulté. Son visage exprimait la panique.


Laisse tomber, Ace !
Je… je n’y arriverai pas…


Elle but la tasse et
refit surface en toussant.


Tu veux manquer ton
congrès ? fit-il. Et le droit de
vote pour les femmes, alors ?


Lynnie se rappela que
ses camarades suffragettes comptaient sur elle.


Va au diable !
lança-t-elle en redoublant d’efforts.


Enfin, elle parvint à
saisir sa main. Il l’entraîna vers son étalon.


Accroche-toi !
ordonna-t-il en glissant un bras musclé autour de sa taille.


Il agrippa le pommeau de
sa selle et laissa le cheval les emmener vers la rive.


Elle ne retiendrait de
cette journée que le moment où Ace la souleva dans ses bras pour la porter sur
la rive.


On dirait un rat noyé,
grommela-t-il en la déposant sous un arbre.


Elle se redressa
péniblement. À l’ombre d’un bosquet, le chariot était garé avec son chargement
de veaux meuglants. Ace était remonté en selle et s’affairait de toutes parts.
Ils avaient réussi à calmer les bêtes et à éviter la panique. Peu à peu, elles
gagnaient la rive avec l’aide des hommes. Quand tout le monde eut atteint la
terre ferme, il faisait presque nuit. Les bêtes se mirent à paître
tranquillement en territoire indien.


Ace mit pied à terre et
s’approcha de la jeune fille.


Tout va bien ?


Merci, murmura-t-elle.
Je te dois une fière chandelle. J’ai eu très peur pour toi, tu sais.


Tu aurais eu encore plus
peur si tu avais connu la vérité :
je ne sais pas nager, avoua-t-il en souriant.


Tu ne sais pas
nager ? répéta-t-elle, horrifiée. Et tu es quand même venu à mon secours ?


Il haussa les épaules et
voulut se rouler une cigarette. Hélas !
son tabac était trempé.


J’ai pensé à ce que mon
père et Maverick m’auraient fait si je t’avais laissée te noyer. C’était encore
plus effrayant que le fleuve en furie.


Il ne disait
certainement pas la vérité, mais elle n’insista pas.


Je n’arrive pas à croire
que tu aies pris un tel risque, dit-elle, pleine d’admiration. Tu as été très
courageux.


Ce n’est rien. J’en
aurais fait autant pour n’importe lequel de mes hommes.


Je pensais que,
peut-être…


Elle ne savait pas
vraiment ce qu’elle pensait. Quelle importance, d’ailleurs ? Déconfite,
elle le regarda rejoindre les autres. Elle aurait juré qu’il l’avait appelée
chérie… Non pas que cela comptât pour elle. Elle n’oubliait pas qu’Ace Durango
n’était qu’un rustre qui ne connaissait rien à la poésie et aux bonnes
manières.


Cependant, pour un homme
qui ne savait pas nager, il s’était comporté avec panache. Il lui avait sauvé
la vie, un exploit digne d’un chef de convoi expérimenté. Et ils avaient réussi
à franchir la Red River sans encombre.


Lynnie alla s’occuper de
ses veaux tandis que les hommes se rassemblaient autour du feu.


Avons-nous des pertes à
déplorer ? s’enquit Ace.


Une ou deux bêtes, je
crois, répondit Cookie. Ce doit être un record. Joe en a dépecé une. On aura du
ragoût ce soir.


Après un repas
consistant, les hommes se réunirent pour la veillée. Lynnie avait trouvé des
vêtements secs. Elle descendit au bord de l’eau pour rincer ses cheveux pleins
de boue.


Tu es sûre que tu vas
bien ? s’enquit Ace en
surgissant derrière elle.


Elle hocha la tête en se
séchant les cheveux dans une serviette.


Tu as fait preuve d’un
grand courage, Ace.


Il hésita.


Quand je t’ai entendue
crier, j’ai foncé sans me poser de questions.


Tu es le digne fils de
ton père.


Il baissa les yeux,
l’air embarrassé.


Cela signifie beaucoup
pour moi, venant de toi.


Ne dis pas de bêtises !
répliqua-t-elle. Si je n’avais pas commis l’erreur de me laisser prendre dans
ce tourbillon, tu n’aurais pas été obligé de risquer ta vie pour me sauver. Je
suppose que tu es furieux contre moi.


Pas vraiment. Ma mère
aurait eu la même réaction. Tu as du cran, Lynnie. C’est une qualité que les
Texans apprécient chez une femme.


Alors tu veux bien que
je continue l’aventure avec vous ?


Cela ne me dérange pas,
fit-il en haussant les épaules. Il me semble que tu as mérité le droit de
continuer.


Elle se releva lentement.
Il était si grand, si imposant au clair de lune. Soudain, elle regretta de ne
pas être aussi belle que sa sœur aînée.


À quoi tu penses ?
lui demanda-t-il.


À rien, fit-elle en
secouant sa crinière humide. Parfois, j’aimerais être belle. Dans ma famille,
on m’appelle l’intellectuelle.


Tu n’as rien d’un
coyote, je t’assure.


Merci… Enfin, je crois.
Je ne suis pas aussi belle que Cayenne, ni dotée d’une forte personnalité comme
Stevie, ni avenante comme Angel.


Il s’approcha d’elle.


Cesse de te comparer à tes
sœurs. Tu es intelligente et courageuse, ce qui est une très bonne chose pour
une femme. De plus, je te trouve jolie.


Le cœur de la jeune
fille s’emballa.
Tu dis cela uniquement par galanterie.


Il eut l’air perplexe,
comme s’il ne comprenait pas sa méfiance.


Ace, tu t’es conduit
comme un vrai gentleman, précisa-t-elle.


Je n’en suis pas un. Tu
n’as qu’à demander à toutes les filles de la région.


Il se tenait trop près…


Elles affirment que tu
es charmant, assura-t-elle.
Je suis désolée que tu aies été contraint de m’emmener à ce bal, ajouta-t-elle
en baissant les yeux.


Ce fut un plaisir,
protesta-t-il.


Voilà que tu mens.


Un Texan ?
Mentir ? Si tu étais un homme, je te corrigerais.


Elle fit un pas vers
lui, en proie à une émotion jusqu’alors inconnue.


C’est quand même gentil
de l’avoir dit.


Écoute, Lynnie, avec
toi, on ne s’ennuie jamais, contrairement aux autres filles, même les plus
belles, qui sont tellement rasoir.


Sa façon de la regarder
la troublait tant qu’elle avait les jambes en coton.


Ace, il paraît qu’un
cow-boy sur la route depuis des semaines trouverait n’importe quelle fille
jolie, même une fille laide comme un coyote.


Il posa doucement les
mains sur ses frêles épaules.


Crois-moi, Lynnie, il y
a des qualités plus importantes que la beauté.


Pas aux yeux de la
plupart des hommes, hélas !
Et je sais que je ne serai jamais aussi jolie que toutes ces filles que tu
admirais, au bal.


Mais c’est toi que j’ai
emmenée, lui rappela-t-il.


Sur ces mots, il
l’attira à lui et s’empara de sa bouche.


À cet instant, elle
oublia qu’elle détestait Ace Durango, cette brute arrogante, elle oublia que sa
sœur et Cimarron l’avaient obligé à l’emmener au bal. Elle lui rendit son
baiser avec une fougue et une émotion dignes d’une femme vulnérable et
solitaire. Audacieuse, elle lui effleura les lèvres de la langue jusqu’à ce
qu’il les entrouvre. Il la plaqua contre son corps. Déjà, elle sentait
l’intensité de son désir tandis qu’il lui caressait le dos fébrilement. Elle se
laissa aller contre lui.


Bon sang, souffla-t-il
d’une voix rauque, comme s’il était sidéré par sa propre réaction.


Il l’embrassa avec une
ardeur décuplée, glissant la main dans l’échancrure de sa chemise pour lui
caresser l’épaule puis un sein.


Elle savait qu’elle
aurait dû l’arrêter, mais sa main lui procurait un tel plaisir qu’elle en était
incapable. Elle se pressa contre lui en gémissant doucement, cherchant ses
caresses, le souffle court. Il la serrait si étroitement qu’elle parvenait à
peine à respirer.


Ce fut Ace qui s’écarta
le premier.


Je… je suis désolé,
bredouilla-t-il. Je n’aurais pas dû toucher ce qui ne m’appartient pas. Je
mériterais une gifle.


Lynnie respira
profondément en tentant de remettre de l’ordre dans sa tenue.


Pourquoi ?
Cela m’a plu.


Une dame n’est pas
censée faire un tel aveu, fit-il
en reculant.


C’est pourtant la
vérité.


Elle décela une lueur
admirative dans ses prunelles.


Tu es très différente
des autres filles. C’est pourquoi je vais faire quelque chose qui n’est pas
dans mes habitudes, Lynnie. Avec les femmes, je me suis toujours comporté comme
un goujat. Tout le monde te dira que je suis volage et que je collectionne les
aventures d’une nuit.


Je ne te demande ni
n’attends rien de toi, assura Lynnie, sur la défensive.


Je sais. La plupart des
filles ne pensent qu’à trouver un mari, mais je suppose que, vu ton combat pour
les droits des femmes, tu ne songes pas au mariage dans l’immédiat.


Parce que tu crois que
je t’épouserais ?
s’écria-t-elle, indignée.
Uniquement parce que tu as glissé tes grosses pattes sous ma chemise ?


Ace eut l’air
terriblement gêné.


Je t’ai dit que je
m’excusais. Je regrette, fit-il en reculant. Mais je voulais que tu saches que
je n’ai pas l’intention de me marier avant très longtemps.


Moi non plus,
rétorqua-t-elle, furieuse.


Elle eut soudain envie
de le frapper, de marteler de ses poings son torse puissant, de le gifler.


Dans ce cas, nous sommes
d’accord. A présent, évite de me tenter jusqu’à la fin du voyage et…


Te tenter ? le
coupa-t-elle. Je n’en crois pas mes oreilles !
Écoute-moi bien, cow-boy, tu ne corresponds en rien à l’homme de mes rêves. Je
compte épouser un homme civilisé, instruit, un homme désireux de voyager plus
loin qu’El Paso ou Wichita.


Je ne comprends
peut-être pas tous tes mots savants, mais tu penses qu’un gentil fils à maman
serait venu te chercher au milieu du fleuve ?


Sans doute pas,
admit-elle, penaude.


Un Texan ne s’apprivoise
pas, petite ! Ou très rarement. Et
je ne suis pas décidé à me laisser faire.


Tu n’es qu’une brute !


Les femmes adorent les
brutes.


Sur ce, il tourna les
talons et regagna le campement.


Lynnie le suivit du
regard. Ce type était décidément tout le contraire de ce dont elle rêvait.
Pourtant, entre ses bras, elle s’était sentie protégée, aimée.


Que savait Ace Durango
de l’amour, lui qui avait l’habitude d’acheter les faveurs de filles faciles ?
Certes, elle se doutait bien que, la plupart du temps, il n’avait pas besoin de
payer pour qu’une fille vienne dans son lit. Elle se demanda s’il était bon
amant.


Mais qu’est-ce qu’il lui
prenait donc ? Elle s’empourpra
tandis que des images d’Ace dans des ébats amoureux lui venaient à l’esprit.
Dès qu’ils auraient mis le pied dans Dodge City, ni Ace ni ses compagnons ne
lui trouveraient plus le moindre charme. Lynnie se retrouverait au point de
départ, dans l’ombre de ses sœurs, et obligée de militer pour compenser son
manque d’attrait physique.


Qu’il aille au diable !
Il leur restait encore plusieurs semaines de route, et Cookie affirmait que le
pire restait à venir…


Aux premières lueurs de
l’aube, le convoi s’ébranla. En cette matinée de juin, il faisait déjà chaud.
Les jours s’écoulèrent sans événements marquants, et Lynnie commençait à se
dire que Cookie avait noirci le tableau.


C’est alors que soudain,
par un après-midi torride, ils se retrouvèrent nez à nez avec des guerriers
comanches.











Chapitre XVI


 


Ace tira sur les rênes
de son étalon, et porta automatiquement la main à la hanche, pour se rendre
compte qu’il n’avait pas son pistolet. Ce dernier était roulé dans sa
couverture, avec sa Winchester, sur la croupe de son cheval. Il fit signe à ses
hommes d’immobiliser le troupeau.


Un peu plus loin, devant
eux, un groupe d’Indiens armés venait de jaillir des buissons, arborant des
peintures de guerre sur le visage.


Ace sentit perler sur
son front des gouttes de sueur qui n’avaient rien à voir avec la chaleur.


How !
fit-il en levant la main en guise de salut.


Le vieux chef, stoïque,
ne lui répondit pas. Il observait les cow-boys, le visage sans expression. Il
avait sans doute été imposant, autrefois, mais à présent son cheval était maigre,
et ses perles et ses plumes avaient perdu de leur éclat.


« Si seulement je
pouvais mettre pied à terre et attraper ce maudit colt », songea Ace,
avant d’écarter cette idée à la vue d’autres Indiens qui sortaient des buissons
de part et d’autre de la piste. De nombreux récits de combats impitoyables
livrés par les fiers Indiens lui revinrent en mémoire.


Le chef s’avança, en
compagnie d’un jeune homme vigoureux.


Tu as du whisky ?


J’ai du tabac, répondit
Ace. Nous pouvons manger et discuter, si tu le souhaites.


Tu n’as pas à traverser
nos terres, fit le vieil homme, implacable.


Nous te paierons, assura
Ace. Un prix équitable.


Les visages pâles ne
sont jamais équitables, commenta le jeune guerrier d’un ton sarcastique.


Comanche et Lynnie
s’approchèrent au petit trot.


Quel est le problème,
patron ? s’enquit le cow-boy.


Le jeune guerrier
parcourut Lynnie d’un regard qui déplut fortement à Ace.


Lynnie, disparais !
lui ordonna-t-il.


Pas question,
rétorqua-t-elle.


Dieu qu’elle était
contrariante ! Cette fois, son
entêtement risquait de lui coûter ses cheveux, ou pis. Ace en eut la gorge
sèche.


Comanche, toi qui parles
leur langue, discute avec eux et vois ce que tu peux obtenir.


Comanche adressa
quelques mots au vieil homme. Puis le jeune guerrier parla à son tour tout en
posant sur Lynnie un regard de convoitise.


Comanche parut soudain
mal à l’aise.


Ce jeune type veut la
fille. Il est disposé à te l’échanger contre dix chevaux.


Dis-lui d’aller au
diable ! s’exclama Ace. Dis-lui
qu’elle m’appartient et qu’il n’y a pas assez de chevaux sur tout le territoire
qui la vaillent.


Je n’en reviens pas !
s’écria Lynnie. Vous êtes en train de parler de moi comme si j’étais une
marchandise.


Tais-toi, siffla Ace. Tu
es sur le point de déclencher un grave conflit.


Lynnie scruta son visage
tendu, puis reporta son attention sur le jeune Indien qui la fixait d’un regard
si intense qu’elle en frissonna.


Il reprit la parole.
Comanche traduisit ses propos :


Il dit qu’il est prêt à
aller jusqu’à vingt chevaux. Selon lui, une fille aux cheveux de feu est à la
fois jolie et apaisante.


Lynnie en demeura bouche
bée. Elle avait toujours voulu plaire, mais pas de cette façon-là. Les Indiens
étaient plus nombreux qu’elle ne l’avait d’abord cru. Il fallait qu’elle
réagisse. Elle poussa sa jument à la hauteur d’Ace et posa la main sur sa
cuisse.


Comanche, dis-lui que
j’aime mon homme et que j’attends un enfant de lui. Il ne m’échangerait pas
pour tous les chevaux du monde.


Ace sourit, visiblement
crispé.


Ne me tente pas, Lynnie !
Ces types possèdent d’excellents chevaux, tu sais.


Tu n’oserais pas faire
une chose pareille.


Ace s’adressa à Comanche :


Dis-lui que Cheveux de
feu est une vraie mégère et qu’elle ne lui apporterait que des ennuis.


Comanche s’exécuta. Le
jeune guerrier dévisagea Lynnie, sourit, et répondit d’une phrase.


Il aimerait bien
l’apprivoiser, traduisit Comanche.


Dis-lui qu’elle est
texane, reprit Ace. Or les Texans sont indomptables.


À cet instant, une jeune
Indienne montée sur une petite jument sortit des buissons. Elle rejoignit le
jeune guerrier et parcourut Ace d’un regard approbateur. Puis elle lui sourit
d’une façon qui contraria Lynnie. Elle dit quelques mots au jeune guerrier, qui
hocha la tête et s’adressa à Comanche.


Comanche, que se
passe-t-il ? s’inquiéta Ace.


Son frère te la propose
en supplément, et elle est d’accord. Elle pense que tu lui donneras beaucoup de
plaisir.


Ace ne put s’empêcher de
rougir.


En voilà une idée !
intervint Lynnie. Dis-lui qu’il ne donne du plaisir qu’à moi-même.


Lynnie, fit Ace avec un
large sourire, tu ne devrais pas t’en mêler. Je risque de réaliser une
excellente affaire, et cette fille est vraiment superbe…


Ace Durango, tu as perdu
la tête ? Que ferais-tu d’elle
pendant le trajet ?


Les autres
s’esclaffèrent, et Lynnie se sentit rougir à son tour.


Bon, conclut Ace avec un
soupir de regret, dis-lui que Cheveux de feu est trop sauvage et
que je tiens trop à elle pour la troquer. Dis-lui aussi que nous allons abattre
une bête pour la manger tous ensemble.


Comanche traduisit. Les
Indiens réagirent favorablement. Lynnie ne put que remarquer leur maigreur et
leur fatigue.


Le vieil homme reprit la
parole :


Nous allons partager
votre viande. Nous n’avons rien à offrir en échange. Autrefois, nous étions
bons chasseurs, mais les visages pâles ont tué tous les buffles. Depuis, nous
survivons avec le peu que nous donne le représentant des visages pâles.


Mon père est un homme
très puissant, déclara Ace d’un ton solennel. De même que le beau-frère de la
fille aux cheveux de feu. Nous veillerons à faire congédier cet intermédiaire.


La nouvelle circula dans
tout le groupe, suscitant sourires et hochements de tête approbateurs.


Les gars, nous allons
installer le campement, décréta Ace. Cookie, mets les petits plats dans les
grands. C’est la fête !


Du moment que ce n’est
pas Daisy qui sert de festin, commenta Lynnie.


Ace se mit à rire et
descendit de cheval.


Ne t’inquiète pas. Ils
se sentiraient insultés si on leur proposait un veau maigrichon. Nous avons
quelques bouvillons trop faibles pour tenir jusqu’au bout.


Ils firent rôtir un bœuf
entier. Cookie prépara des litres de café et des monceaux de galettes. Les
Comanches ne se plaignirent pas de la lourdeur de ces galettes. Ace expliqua à
Lynnie qu’ils étaient habitués à consommer les rebuts de l’armée américaine, et
des produits de qualité inférieure.


Je t’ai entendu !
lança Cookie.


Tandis que les Indiens
dévoraient à belles dents, Lynnie les surveillait du coin de l’œil. Ils étaient
nombreux et, s’ils décidaient de les attaquer, ils auraient facilement le
dessus.


Ace distribua du tabac à
la ronde, et les Indiens sortirent leurs tambours. Ils semblaient rassasiés et
détendus. La façon dont le jeune guerrier la regardait rendait Lynnie fort
nerveuse. La jeune Indienne se leva, s’approcha du feu et commença à danser au
rythme des tambours. Puis elle s’arrêta devant Ace et lui tendit la main. Il
hésita.


Tu risques de l’offenser
en refusant, prévint Comanche. Danse avec elle.


Ce ne devrait pas être
une épreuve insurmontable, répondit Ace en se levant.


Le couple se mit à
danser. Lynnie recula un peu dans l’ombre. Nom d’une pipe, Ace n’était pas
obligé d’arborer cette expression ravie !
Chacun leur tour, les autres cow-boys dansèrent avec la belle Indienne.


Le jeune guerrier
déshabillait Lynnie du regard. Il dit quelques mots à Comanche qui traduisit
pour Ace.


Il est prêt à te faire
une meilleure offre. Il est persuadé de pouvoir dompter Cheveux de feu. Selon
lui, plus une pouliche est sauvage, plus elle devient docile entre les mains
d’un homme qui sait s’y prendre.


Explique-lui que je l’ai
rendue à peu près docile et que je tiens à la garder.


Ace posa une main
possessive sur le genou de Lynnie.


C’est ça !
s’exclama-t-elle en le repoussant vivement.


Tais-toi, lui intima
Ace. Reste près de moi et efforce-toi d’avoir l’air soumise, afin qu’il sache
que tu m’appartiens.


Soumise ?
répéta-t-elle en fulminant. Je n’appartiens à personne. Quand les femmes
obtiendront des droits égaux…


Tu préférerais
appartenir à ce type ?
Tu n’as pas remarqué qu’ils étaient bien plus nombreux que nous ?


Son ton grave ainsi que
la tension de sa voix la réduisirent au silence. Elle se mit à dénombrer les
Indiens.


Seigneur,
souffla-t-elle, nous sommes dans le pétrin, n’est-ce pas ?


Fais ce que je te dis,
c’est tout.


Ils mangèrent, fumèrent
et dansèrent toute la soirée. Il se faisait tard, mais les Comanches ne
semblaient nullement désireux de se retirer pour la nuit. Ace ne savait que
faire. Il ne possédait ni hommes ni armes en nombre suffisant pour se défendre
si les Indiens décidaient d’attaquer. En outre, la jolie Comanche le couvait
des yeux au point qu’il en était troublé. Elle le rejoignit un peu à l’écart,
et lui murmura à l’oreille :


Viens avec moi dans la
nuit. Je saurai te rendre heureux.


Ace n’avait pas touché
une femme depuis des semaines. Et la vision du corps superbe et offert de cette
jeune beauté lui enfiévrait les sangs. Puis il revit le visage semé de taches
de rousseur de Lynnie, lorsqu’il l’avait embrassée au bord de l’eau, et il
secoua la tête.


C’est impossible. Ma
femme t’étriperait.


Tu devrais la frapper,
répliqua-t-elle avec une moue boudeuse.


Frapper
Lynnie ?
Lui donner une bonne fessée était certes tentant, mais la vengeance de la jeune
fille serait terrible.


Cela ne servirait à
rien, répondit-il. Elle a trop de caractère.


Alors tu l’aimes ?


Oui, admit-il après une
seconde de réflexion. Je l’aime, toute mégère qu’elle soit.


Les Indiens finirent par
se disperser pour aller dormir.


Une belle fête, déclara
le vieux chef à Ace. Cela faisait longtemps que nos ventres n’avaient pas été remplis.
N’oublie pas ta promesse à propos de l’intermédiaire.


Je m’en occuperai
personnellement, assura Ace.


A présent, je vais te
procurer un gîte pour la nuit, ainsi ta femme et toi, vous pourrez faire
l’amour à loisir.


Oh, non… Je…


Ace ne termina pas sa
phrase. Comment refuser l’offre du vieillard sans l’offenser ? S’il
avouait que Lynnie n’était pas sa femme, le jeune guerrier insisterait de
nouveau pour l’acheter.


Merci, reprit-il. Ma
femme et moi serons ravis de •loger
chez toi.


Il alla rejoindre ses
hommes.


Hank, vous allez devoir
surveiller le troupeau sans moi, cette nuit. Le vieux chef me propose de dormir
chez lui avec Lynnie. Je ne peux refuser.


Tu crois que Lynnie va
accepter de partager un tipi avec toi ?
Je parie qu’elle préférerait affronter les Indiens.


Je te remercie, rétorqua
Ace’. Une fois qu’elle aura
compris de quoi il retourne, elle acceptera. Après tout, elle ne risque rien.
Plutôt coucher avec un serpent à sonnette qu’avec Lynnie McBride !


Surveille tes propos,
intervint Comanche, visiblement agacé. Moi, je veux bien d’elle.


Quand je te dis que tu
es en manque, soupira Ace.


Je sais. Et cette petite
Comanche qui ne cesse de me dévorer des yeux… •


Tu crois qu’elle vaut la
peine de se faire scalper ?
railla Cookie.


En fait, oui, admit Comanche.


Surveillez bien les
bêtes, leur recommanda Ace avant d’aller retrouver Lynnie.


Quoi ?
s’exclama-t-elle, horrifiée, quand il lui eut exposé la situation. Pas
question.


Tu joues les bêcheuses,
maintenant, alors que tu n’as pas hésité à te glisser sous ma couverture,
l’autre soir !


C’était différent,
répondit-elle en rougissant. Il ne s’est rien passé.


Eh bien, il ne se
passera rien non plus ce soir. En fait, je vais peut-être me glisser hors du
tipi pour rejoindre la petite Comanche.


Tu n’oserais pas.


Il haussa les épaules,
l’air étonné.


Qu’est-ce que ça peut te
faire ? À vrai dire, la seule
chose qui m’en empêche, c’est que ce jeune guerrier s’empresserait de venir te
rejoindre dès que j’aurai le dos tourné.


Cette perspective
effraya la jeune fille.


Bon, alors que fait-on ?


Les garçons surveillent
les bêtes. Demain matin, nous donnerons quelques bouvillons aux Indiens avant
de poursuivre notre chemin. Pour l’heure, je vais te porter dans ce tipi.


Je peux très bien
marcher.


Tais-toi et laisse-moi
faire.


Il la souleva sans
peine, la posa en travers de son épaule et se dirigea vers le tipi.


Lynnie commença à
protester et à le menacer.


Repose-moi tout de
suite, espèce de brute !


Tais-toi, femme,
ordonna-t-il en lui assenant une tape sur les fesses sous les rires narquois
des guerriers.


Outrée, Lynnie lui
mordit l’épaule. Pour toute réponse, elle reçut une nouvelle fessée. Il
s’inclina pour franchir le seuil du tipi et déposa la jeune fille sur une pile
de peaux de buffle.


Tu es une vraie
tigresse, se plaignit-il en se frottant l’épaule.


Tu m’as donné deux
fessées, je te rappelle !


Arrête, Lynnie !
Tu ne veux tout de même pas qu’ils découvrent que tu n’es pas ma femme ?


Une vieille Comanche
entra en souriant et leur offrit une couverture en peau de buffle. Ace la
remercia. Voyant qu’elle s’attardait, il enlaça Lynnie et l’embrassa.


La vieille femme gloussa
et prit congé.


Ne me repousse pas,
souffla-t-il contre ses lèvres. Elle va peut-être revenir.


Tu peux arrêter. Elle
est partie, assura-t-elle en s’écartant.


Tais-toi, femme !


Il la coucha sur les
peaux de bêtes et s’empara de ses lèvres, cherchant à les entrouvrir. Le
contact de sa langue la fit frissonner.


Je… je suppose que nous
devons être crédibles, murmura-t-elle.


Je crois, oui, fit-il,
le souffle court.


Elle savait qu’elle
devait s’écarter de lui pendant qu’il en était encore temps, mais il avait
entrepris de lui caresser les seins à travers sa chemise, et c’était si bon
qu’elle n’eut soudain aucune envie de l’en empêcher.


Il frémit, et s’appuya
sur le coude, les yeux rivés sur son visage.


Tu sais, Lynnie, tu es
vraiment très jolie.


Tu es fou ?
fit-elle, ne sachant que dire sous ce regard de braise.


Avec un soupir, il
s’allongea près d’elle. Dehors, les autres dansaient encore au rythme des
tambours. La jeune fille avait plus peur qu’elle ne voulait l’admettre, aussi
se blottit-elle contre le grand corps d’Ace.


Lynnie, ne fais pas
cela.


Pourquoi ?
demanda-t-elle en se rapprochant davantage.


Parce que tu ne sais
vraiment rien des hommes. Tu ne peux pas te frotter contre un homme comme tu le
fais et t’endormir paisiblement.


Il se raidit.


Je ne vois pas de quoi
tu parles, protesta-t-elle. Du reste, je ne suis pas en train de me frotter
contre toi.


Si tu n’étais pas aussi
innocente, nom de Dieu…


Il se redressa soudain
et l’embrassa avec une ardeur à couper le souffle tout en commençant à
déboutonner sa chemise.


Son cœur cognait dans sa
poitrine, il fallait qu’elle l’arrête, elle le savait, pourtant, elle écarta
les lèvres pour accueillir en elle la douce langue d’Ace. Il explorait sa
bouche tout en dégrafant ses boutons de ses doigts habiles. Pourquoi ne
protestait-elle pas ? Parce qu’elle savourait le contact troublant de ses
mains sur sa peau. Il avait peut-être des difficultés avec la syntaxe et la
grammaire, mais il savait donner du plaisir à une femme.


Ses doigts frôlèrent la
pointe dressée d’un sein, s’y attardèrent. Elle ne put réprimer un gémissement.
Lorsque ses lèvres brûlantes remplacèrent ses doigts, Lynnie crut défaillir.
Jamais elle n’aurait imaginé qu’un homme puisse faire naître en elle de telles
sensations. Sans réfléchir, elle se cambra vers lui et le guida vers son autre
sein.


Lynnie, souffla-t-il.
Lynnie, si j’avais pu soupçonner que tu me ferais un tel effet…


Ses seins étaient d’une
pâleur nacrée dans la semi-pénombre.
Il s’aventura plus bas, insinua la main dans ses dessous pour lui caresser le
ventre.


Tu… Non, il ne faut pas,
haleta Lynnie.


Tu as raison, il ne faut
pas.


Je devrais t’en
empêcher.


Tu n’as qu’un mot à
dire, chuchota-t-il en déposant une pluie de baisers sur son ventre. Si tu
n’aimes pas…


Oh si, j’aime ça…


Lynnie prit sa tête
entre ses mains et l’attira vers elle pour l’embrasser. Elle sentait son cœur
battre au même rythme effréné que le sien. Elle ne savait pas au juste de quoi
elle avait autant envie, mais Ace l’avait certainement fait des milliers de
fois ; il saurait s’y
prendre. Tout à coup, elle se prit à détester toutes ses anciennes partenaires.


Il lui prit la main et
la posa sur son bas-ventre. Elle sentit son sexe gonflé palpiter sous ses
doigts hésitants.


Ace, je… je n’ai jamais…
Je ne sais pas m’y prendre.


Soudain, il se redressa
en jurant.


Bon sang, je dois être
fou ! Pardonne-moi, Lynnie,
je me suis laissé aller.


Elle poussa un soupir de
déception.


Cela signifie que tu t’arrêtes ?
Dommage, cela me plaisait beaucoup.


Ace fronça les sourcils.


Une jeune fille
convenable ne dit pas des choses pareilles à un homme.


Pourquoi pas ?
répliqua-t-elle, contrariée qu’il la prive de ces merveilleuses sensations. Je
suis franche, voilà tout.


Si je n’étais pas un
gentleman, je t’aurais déjà ôté tes dessous, je te le garantis.


Il fouilla dans sa poche
à la recherche de son paquet de tabac.


Toi, un gentleman ?
railla-t-elle, avant de se rembrunir. C’est juste que tu ne me trouves pas assez
jolie, n’est-ce pas ?


Il la dévisagea
longuement, comme s’il cherchait à graver ses traits dans sa mémoire.


Lynnie, jamais je
n’aurais imaginé te dire cela un jour, mais tu es très belle.


Tu cherches simplement à
épargner mon amour-propre,
fit-elle en haussant les épaules.


Ne me tente pas,
rétorqua-t-il en roulant une cigarette de ses mains tremblantes. Je t’assure
que jamais je n’ai eu autant envie d’une femme que de toi ce soir.


C’est vrai ?
demanda-t-elle en s’illuminant.


Oh que oui !
À présent, il faut dormir.


Et toi, qu’est-ce que tu
vas faire ?


Je ne vais certainement
pas dormir, grommela-t-il
en allumant sa cigarette. Pas après ce que tu viens de me faire subir.


Elle écarquilla les
yeux.


Moi ?
Mais je n’ai rien fait !


C’est ça, oui…
Maintenant, tais-toi et dors. Je vais monter la garde.


Elle ouvrit la bouche
pour protester, lui rappeler qu’il n’avait pas à lui donner d’ordres, mais elle
préféra s’en abstenir. Avec lui, elle se sentait en sécurité, bien qu’entourée
de Comanches. Elle posa le visage sur sa cuisse, et tandis qu’elle
s’assoupissait, elle sentit sa grande main lui caresser les cheveux.


Ace, murmura-t-elle, la
chemise entrouverte, les cheveux épars, les lèvres encore gonflées et humides.


Chut. Et dors, avant que
je ne fasse quelque chose qui me hante depuis un certain temps déjà.


Je ne suis pas jolie,
dit-elle.


Non, mais tu l’es
beaucoup plus quand tu te tais. Dors, je te dis.


Elle voulut protester à
nouveau, mais elle décela cette fois de la colère dans les yeux noirs d’Ace.
Elle n’avait pas réalisé à quel point cet homme était sauvage, finalement. Au
plus profond de lui-même, il ressemblait à ses ancêtres cheyennes.


Très bien,
concéda-t-elle docilement. Comme tu voudras.


Il s’adossa au poteau
avec un soupir, les sens en émoi, et tira sur sa cigarette. Il n’osait pas la
regarder de peur de perdre tout contrôle de son corps. Il n’avait pas
l’habitude de se passer de femme plus de quelques jours, or cela faisait des
semaines qu’il était sur la route. Cela dit, Lynnie n’était pas une femme comme
les autres. Cela ne faisait aucun doute.


Finalement, il risqua un
regard vers elle. Elle était allongée sur les peaux de buffles, ses cheveux
roux déployés comme un éventail autour de son visage. Il apercevait un sein
rond sous la chemise entrouverte. En cet instant, il aurait tout donné pour
qu’elle lui ouvre les bras. Ce qu’il ressentait n’était pas honorable, et lui
causerait d’autant plus d’ennuis qu’il n’avait
j aucune envie de se marier, dans l’immédiat. Et
certainement pas avec une femme aussi volontaire et entêtée que Lynnie. De
toute façon, elle ne voudrait probablement pas de lui. Elle était trop occupée
à sauver le monde pour épouser un homme qu’elle considérait comme une brute.
Enfin, peut-être trouverait-elle un homme raffiné et élégant, à Dodge City, un
dandy qui lui réciterait des poèmes.


Cette pensée le fit
rire. Aucun homme de la ville ne serait capable de dompter cette furie. Il
n’était même pas certain d’y arriver lui-même, et n’avait de toute manière
aucune envie d’essayer. Il préférait s’en tenir aux filles de saloon toujours
en quête d’un peu de bon temps.
Lynnie et lui avaient trop de points communs pour songer à s’unir durablement.


Ace monta la garde toute
la nuit. Aux premières lueurs de l’aube, il réveilla Lynnie.


Il est l’heure de se
remettre, en route.


Dans un premier temps,
elle parut désorientée, puis elle se rappela où elle se trouvait.


Espèce de… ! Tu as
profité de moi !


Il ne s’est pas passé
grand-chose, objecta-t-il.


Comment peux-tu affirmer
une chose pareille alors que je suis à moitié dévêtue ?
Tu as même failli m’enlever mes dessous…


Tu semblais consentante,
souligna-t-il.


Un gentleman se
garderait de me le faire remarquer, riposta-t-elle, ulcérée.


Bon, d’accord, j’ai un
peu perdu la tête, soupira-t-il.
A présent, il faut partir. Les Comanches ont peut-être
changé d’avis.


Le vieux chef était en
effet en train de discuter avec ses guerriers. Les cow-boys semblaient
inquiets.


Que se passe-t-il ?
demanda Ace à Comanche.


Le chef affirme que son
fils veut toujours la fille aux cheveux de feu. S’il ne peut te l’échanger, il
est disposé à se battre avec toi pour l’avoir.


Ace sentit sa nuque se
hérisser. Il enlaça Lynnie d’un bras protecteur.


Je suis prêt à lui
donner un bon cheval et de la viande en quantité, annonça Ace.


Le chef secoua la tête.
Quant au jeune guerrier, il parcourut Lynnie d’un regard sans équivoque.


Ace la sentait trembler
contre lui. Son adversaire semblait souple et fort, mais il savait ce qu’il lui
restait à faire. Ce que tout Texan aurait fait à sa place. Dis-lui que je
n’ai nulle envie de me battre, mais que je le ferai pour protéger ma femme.


Lynnie leva les yeux
vers lui. Il lut de la peur dans ses prunelles d’émeraude, même si elle
essayait de n’en rien laisser paraître.


Bon sang, l’idée que
deux hommes se battent pour moi comme deux étalons pour une jument…


Tais-toi, Lynnie, la
coupa-t-il. Et va près du chariot.


Mais…


Tu m’as entendu ?
lança-t-il d’un ton sans réplique.


Pour une fois, elle
obéit.


Comanche, demande-lui
comment le combat va se dérouler.


Tu es certain de… ?
commença le jeune homme.


Je n’ai pas le choix,
déclara Ace sèchement.


Comanche s’entretint
quelques instants avec le guerrier.


Ce sera une lutte à
coups de poing. Si tu le bats, son père te donnera son meilleur cheval. Si
c’est le guerrier qui gagne, tu lui remettras la femme et tu t’en iras.


Lynnie semblait
positivement terrifiée, tandis que les cow-boys murmuraient leur réprobation.


Nous allons tous nous
battre, Ace.


Ils sont plus nombreux
que nous. Nous n’avons aucune chance.


Il étudia le jeune
guerrier. Ce ne serait pas un adversaire facile à vaincre.


Lynnie lui effleura le
bras d’une main tremblante.


J’ai confiance en toi,
Ace.


Plongeant le regard dans
celui de la jeune fille, Ace se sentit plus déterminé que jamais à la protéger.


Si seulement tu étais
restée dans ce satané train, murmura-t-il.


Elle sourit en dépit de
sa peur.


J’aurais manqué tous ces
événements palpitants, répondit-elle.


Ace ôta sa chemise.


Dis au chef de disposer
ses hommes en cercle autourde nous. Je vais lutter pour défendre ma
femme.


En apprenant la
nouvelle, les Indiens ne dissimulèrent pas leur enthousiasme et formèrent un
cercle
autour des
adversaires. Le jeune guerrier ne portait que son pagne, et Ace fut
impressionné par sa musculature. S’il n’était pas le dernier à se mêler à des
rixes de saloon, il n’était cependant pas certain de venir à bout d’un
adversaire aussi aguerri. Malgré sa pâleur, Lynnie affichait une expression
farouche.


Ace carra les épaules
puis s’avança d’un pas. Le guerrier adressa un sourire à Lynnie en hochant la
tête, l’air de dire :
« Dans quelques minutes tu m’appartiendras. »


Cette arrogance acheva
d’énerver Ace qui se mit en position de combat. Il y eut d’abord une phase
d’observation. Les deux hommes tournèrent en rond, face à face, prêts à bondir.
Soudain, Ace se jeta sur l’Indien et lui fit mordre la poussière, sous les
encouragements de ses hommes. Ils roulèrent à terre, puis se relevèrent. Ace
assena à son rival un violent coup de poing qui le projeta en arrière. Sans
attendre, il plongea en avant, mais le jeune homme parvint à se dégager de son
emprise pour le saisir à la gorge.


Ace commençait à
étouffer et se débattait comme un beau diable. Sa vue se brouillait, il avait
les poumons en feu. Il fut un instant tenté de baisser les bras dans l’espoir
que son adversaire lâcherait prise, mais en songeant à ce qui attendait Lynnie,
il reprit courage. Il agrippa l’Indien par les bras et se libéra. Le souffle
court, il se rua sur son adversaire et le repoussa contre un arbre. Autour de
lui, les cris fusaient de toutes parts, mais il les entendait à peine. Serrant
le poing, il le cueillit au menton, l’envoyant valdinguer sur le sol.


C’en fut trop pour
Lynnie. Avant que quiconque ait en le temps de la retenir, elle se lança dans
la bataille et se mit à marteler de ses poings l’Indien à terre.


— Comment osez-vous
croire que je puisse vous suivre ?
C’est hors de question !


Le jeune homme leva les
bras pour se protéger le visage. Les yeux écarquillés, Ace contemplait la scène
avec effroi. Les Comanches se mirent à rire en montrant leur camarade du doigt.
Ils se moquaient ouvertement de lui. Ace releva la jeune fille de force, sans
se soucier de ses cris.


Tu n’aurais pas dû t’en
mêler, dit-il.


Je ne te demande pas ton
avis, répliqua-t-elle en s’en prenant à lui, cette fois.


Ace dut la maintenir à
bout de bras pour éviter ses poings rageurs. Les Indiens s’esclaffèrent de plus
belle. Enfin, le chef prit la parole :


Il prétend qu’elle est
trop difficile pour un seul homme, traduisit Comanche. Il préfère que son fils
renonce à l’apprivoiser.


J’aurais pu le prévenir,
déclara Ace. Réponds-lui que son fils est un homme courageux, et que nous lui
remettrons trois bœufs en échange de notre passage sur son territoire.


Les Indiens parurent
ravis de cet arrangement. Même le jeune guerrier parvint à sourire. Il adressa
quelques mots à Comanche.


Le guerrier dit que si
tu parviens à la dompter, tu seras encore plus courageux que lui.


Ace souleva Lynnie, qui
se débattait encore, et la balança en travers de son épaule.


Seul un Texan peut
dompter un autre Texan, expliqua-t-il. Dis-lui que nous restons amis.


Sur ces mots, il alla
déposer Lynnie sur sa jument.


Dépêchons-nous de filer
avant qu’ils ne changent d’avis.


Comme tu voudras, Ace,
répondit-elle en battant des cils.











Chapitre XVII


 


Les cow-boys remirent
des carcasses de viande aux Indiens affamés et reprirent la route. La jeune
Comanche gratifia Ace d’un sourire suggestif.


Elle est tentante,
commenta-t-il en se retournant sur sa selle pour l’admirer une dernière fois.


Offusquée, Lynnie serra
les dents, et regarda droit devant elle. Il fallait absolument qu’elle oublie
ce qui s’était passé la nuit précédente, sous le tipi.


Les jours qui suivirent
se déroulèrent sans encombre. Le temps était de plus en plus chaud et l’eau
commençait à manquer.


Enfin, ils atteignirent
la majestueuse South Canadian River, qui serpentait au cœur du territoire
indien. Elle était large mais peu profonde. Ils laissèrent le troupeau
s’abreuver tout son soûl et les chevaux se reposer un peu avant de repartir
vers le nord, en direction du Kansas. Les bêtes semblaient sentir que l’eau
allait se faire rare désormais, car elles se montraient de plus en plus
récalcitrantes. Les cow-boys s’énervaient. Pire encore, le bétail de Forrester
broutait toute l’herbe sur son passage.


Seigneur, quelle chaleur !
soupira Lynnie en s’épongeant le front.


Tu devrais garder ton
chapeau, lui conseilla Ace. Tu es rouge comme une écrevisse.


Tu n’as jamais vu
d’écrevisse, répliqua la jeune fille.


Pourquoi sa peau
rougissait-elle alors que celle d’Ace prenait une belle teinte hâlée, ce qui le
rendait encore plus séduisant ?


Peu importe, fit-il en
s’épongeant le front à son tour. Si nous ne trouvons pas un point d’eau très
vite, nous allons avoir de sérieux ennuis.


Hélas !
ils jouèrent de malchance. Un essieu du chariot se brisa, et ils perdirent
presque une journée à le réparer. À présent ils n’avaient plus qu’une idée en
tête : avancer encore et
toujours.


Loups et coyotes
rôdaient autour du troupeau, effrayant les bêtes. Les cow-boys devaient
redoubler de vigilance et ne parvenaient pas à se reposer. De temps à autre,
ils apercevaient des signaux indiens et redoutaient une attaque. L’essieu se
brisa une deuxième fois et il fallut réparer. Ce soir-là, tous étaient éreintés
et découragés.


Ace sirotait son café,
près du feu, l’air maussade.


Ce café a un goût
immonde. Il l’a préparé avec de la boue, ma parole !


Je t’ai entendu !
lança Cookie. Pour ta gouverne, tu as vu juste.


Lynnie s’humecta les
lèvres en regardant ses veaux qui broutaient tranquillement. Elle s’imaginait
en train de nager nue dans un ruisseau, ou de boire des litres d’eau fraîche.
Levant les yeux, elle vit qu’Ace l’observait.


Eh, j’ai une gourde
pleine ! Bois un coup.


J’ai assez bu,
répondit-elle en secouant la tête.


Lynnie, ne mens pas. Tu
as partagé ta ration avec les veaux, n’est-ce pas ?


Et alors ?
s’emporta-t-elle. C’est mon eau. J’en fais ce que je veux.


Joe vint s’installer
près du feu.


On devrait les abattre,
ces foutus veaux, déclara-t-il.
On pourrait traire les vaches.


Pas question !
s’écria Lynnie en se levant d’un bond.


Du calme, Lynnie,
personne ne tuera tes veaux, intervint Ace. Nous ne sommes qu’à quelques jours
de la Cimarron River. Nous y puiserons toute l’eau que nous voudrons.


Et si elle était à sec ?
songea la jeune fille, la gorge nouée. Elle préférait ne pas y penser.


Cookie, qui était en
train de nettoyer une marmite, s’interrompit.


Ce n’est pas un hasard
si les Espagnols ont appelé cette rivière « La sauvage ».
La Cimarron est sacrément dangereuse, avec ses sables mouvants.


Mais le chemin pour
traverser est balisé, non ?
fit Ace.


Bien sûr, confirma
Cookie, mais on ne peut jamais être tout à fait certain que les sables mouvants
ne se sont pas déplacés. C’est pourquoi c’est si dangereux.


Lynnie se sentait
misérable ; elle avait faim et
soif, et sa peau lui brûlait. Toute l’équipe apparaissait amère et au bord de
la révolte. Si l’idée leur prenait de se mutiner et d’abandonner Ace avec ses
bêtes, ce dernier n’y pourrait rien. À voir son expression, elle devinait ses
inquiétudes. Soudain, sans prévenir, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle
les chassa d’un battement de paupières.


Tu as une poussière dans
l’œil ? s’enquit Ace, à qui
rien n’échappait.


O… oui.


Tiens, bois une gorgée
d’eau, proposa-t-il d’une voix presque douce.


Elle refusa.


Écoute, c’est moi le
chef, ici, lui rappela-t-il d’une voix ferme. Bois, sinon tu vas être malade et
tu ne nous seras d’aucune utilité pour la suite du voyage.


Je… je t’assure que ça
va, s’entêta-t-elle.


Bois, ou je te force à
avaler cette eau.


Essaie donc !


Lynnie, ma patience a
des limites.


Elle se dit qu’il était
bien capable de mettre ses menaces à exécution.


D’accord, juste une
gorgée, concéda-t-elle.


L’eau était tiède, mais
elle la trouva délicieuse. Elle dut se retenir pour ne pas vider la gourde.


Je n’imaginais pas que
ce périple serait aussi éprouvant, avoua-t-elle.


Tu veux abandonner ?
Je pourrais t’envoyer à Dodge City avec deux des hommes. Je me fais du souci
pour toi… Avec ces coups de soleil et ta mauvaise mine.


C’était ainsi qu’il la
voyait. Il mentait donc en affirmant qu’elle était jolie. En réalité, il ne
cherchait qu’à la séduire. Sa sœur aînée l’avait pourtant mise en garde contre
les hommes de son espèce.


Je refuse tout
traitement de faveur, déclara-t-elle froidement. De plus, tu as besoin de tous
tes hommes. Et de quoi j’aurais l’air si on apprenait que tu m’as envoyée à
Dodge City parce que je ne tenais pas le coup.


Ace poussa un soupir.


Toi et tes idées sur
l’égalité des sexes !
Tu imagines ce que me feront mon père et ton beau-frère s’il t’arrive quoi que
ce soit ?


Telle était donc son
unique préoccupation !
Mais aussi, à quoi s’attendait-elle de sa part ?


J’ai fait un choix, et
j’irai jusqu’au bout, nom de Dieu !


Une dame ne jure pas
comme un charretier.


Je ne suis pas une dame,
je suis un cow-boy, répliqua Lynnie.


Les autres approuvèrent
avec enthousiasme.


Elle parcourut du regard
les jeunes cow-boys sales, en nage, épuisés, et reprit :


Écoutez, les gars. Si
j’y arrive, vous y arriverez aussi. Nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de
la rivière.


Les autres échangèrent
des regards sceptiques, puis murmurèrent entre eux.


Si une fille va jusqu’au
bout, on ne va pas faire demi-tour. On serait la risée de tout le monde en
rentrant à la maison.


Alors c’est réglé,
conclut Lynnie avec un sourire. A présent, on ferait bien d’aller dormir si on
veut être en forme demain matin.


Ace lui adressa un
regard reconnaissant, mais elle feignit de ne pas le remarquer.


J’ai une idée !
s’exclama-t-elle. Je vais vous lire du Shakespeare ou des poèmes.


Est-ce vraiment
indispensable ?
risqua Ace, dubitatif.


Tu n’as aucune culture,
Ace Durango. Je vais lire Macbeth.


Elle alla fouiller dans
sa sacoche.


Vous allez aimer,
assura-t-elle en revenant. C’est l’histoire d’un homme plein d’ambition, d’une
femme méchante, et il y a beaucoup de combats à l’épée.


Très vite, les cow-boys
se laissèrent emporter par l’intrigue, et se retrouvèrent transportés en Ecosse
comme par magie.


Les jours se
succédaient, plus pénibles que jamais pour le troupeau fatigué qui cheminait
sous un soleil de plomb. De la terre sèche s’élevaient des nuages de poussière
et des vagues de chaleur. Alors que les bêtes étaient sur le point de
s’écrouler, le vieux Twister eut un sursaut, huma l’air la tête levée, puis se
mit à meugler. Les autres l’imitèrent et accélérèrent le pas.


Dieu soit loué !
cria Cookie. Ils ont senti l’eau. La Cimarron doit être droit devant.


Gardez-les à l’œil, les
gars ! cria Ace. Et veillez à
ce qu’elles ne dépassent pas les balises. N’oubliez pas qu’elles sont prêtes à
tout pour s’abreuver.


Cookie fit claquer son
fouet sur la croupe des mules.


Allez, plus vite !


Les cow-boys laissèrent
éclater leur joie. Lynnie humecta ses lèvres desséchées, songeant à l’eau
fraîche qui les attendait.


Ace, on va y arriver.


Ce n’est pas gagné.
Reste bien sur le côté. Je ne voudrais pas que tu sois piétinée.


Ils apercevaient la
rivière, droit devant eux, ses rives plates et sablonneuses. Les bêtes
commencèrent à courir, et il n’y avait pas moyen de les arrêter. Ils ne
pouvaient que les ralentir pour éviter aux premières d’être piétinées en
arrivant au bord de l’eau. En dépit des efforts des cow-boys pour les contenir,
elles s’éparpillèrent le long de la rive.


Seigneur, Ace, il n’y a
pas de balises !
s’exclama Lynnie.


Quoi ? fit-il en
arrivant à sa hauteur, incrédule. Les ordures !
Forrester et ses hommes les ont arrachées.


Qui… ferait une chose
pareille ? balbutia la jeune
fille, abasourdie.


On voit que tu ne
connais pas bien Forrester.


Et je n’ai pas envie de
le connaître mieux.


Fais attention où tu
poses les pieds quand tu iras boire, l’avertit Ace avant de talonner son cheval
pour rejoindre la rive.


Déjà, quelques bêtes
étaient en difficulté. Ace attrapa au lasso un bouvillon en train de
s’enfoncer.


Attention, les gars !
Nous risquons d’en perdre plusieurs !


Lynnie gagna prudemment
la rive et mit pied à terre. Ace hurlait des ordres et ses hommes lui
obéissaient sans broncher. Ils parvinrent à tirer plusieurs bêtes hors des
zones dangereuses.


Cookie s’arrêta au bord
de l’eau et scruta la rivière. Lynnie réprima son envie de plonger et rejoignit
le vieil homme.


Cookie, avez-vous gardé
un souvenir de la piste ?


Si je me souviens bien,
il y a un gué, juste après le tournant, là où le sol est sûr.


Lynnie mena Boneyard
dans la direction indiquée. Le sol semblait ferme, en effet. La jument
s’abreuva. Lynnie s’allongea à plat ventre et plongea le visage dans l’eau
fraîche. Puis elle but avidement. Derrière elle, les veaux meuglaient.


J’arrive, mes petits.


Elle remplit son chapeau
d’eau et le porta vers le chariot, renouvelant l’opération jusqu’à ce que
chaque veau ait eu sa ration.


Plus loin, quelques
cow-boys étaient en mauvaise posture. Leurs chevaux s’enfonçaient dans la vase.
Leurs camarades leur lancèrent des cordes pour les aider à s’en extirper.


Ce sera encore pire au
milieu ! avertit Cookie. Il
faudra se méfier en traversant.


Tu te rappelles la
piste, l’ancien ? lui demanda Ace.


Laisse-moi réfléchir,
fit le vieil homme en se grattant la barbe. Si je me trompe, nous allons perdre
du bétail.


Et des hommes, précisa
Lynnie en les rejoignant.


Sois prudente, lui
conseilla Ace.


Cesse de t’inquiéter
pour moi et fais plutôt traverser ton troupeau, répliqua-t-elle.


Je ne m’inquiète pas
pour toi. Je veux simplement éviter la colère de Maverick, c’est tout.


Il fallut presque une
heure pour que tout le troupeau se désaltère.


Ace scruta la rivière.
Il n’y avait que quelques centaines de mètres à parcourir pour gagner la rive
opposée, mais la partie n’était pas gagnée.


Cookie s’affaira à
ramasser des branches.


Je vais essayer de
baliser le parcours, annonça-t-il.


Prends garde à toi, lui
recommanda Ace.


T’en fais pas, gamin, je
suis encore capable de veiller sur moi-même.


Je n’en doute pas,
assura Ace. Mais s’il t’arrivait des bricoles, nous n’aurions plus de
cuisinier.


Ce ne serait pas plus
mal, marmonna Comanche.


Je t’ai entendu !
fit le vieil homme en s’interrompant.


Il fit un malencontreux
pas de côté et s’écria :


Mon Dieu, des sables
mouvants !


Ace s’approcha du bord
et fit tournoyer son lasso.


Attrape ça !
Je vais te sortir de là.


Il fit reculer son
cheval. La corde se tendit. L’espace d’un interminable instant, le vieil homme
continua à s’enfoncer, avant qu’Ace ne l’extirpe de sa gangue de sable.


On dirait que j’ai fait
un faux pas, commenta Cookie.


Lynnie et Ace
échangèrent un regard. Comme les choses se présentaient, ils risquaient de
perdre la moitié du troupeau en quelques minutes. Cookie se libéra de la corde
et continua de disposer ses balises. Au milieu de la rivière, l’eau ne lui
atteignait pas les épaules, mais le fond était parsemé de trous meurtriers
susceptibles d’avaler un homme ou une bête en moins de temps qu’il n’en faut
pour le dire. L’après-midi touchait à sa fin quand le vieux cuisinier eut enfin
terminé.


Tu ne crois pas qu’il
vaudrait mieux attendre demain matin ?
hasarda Lynnie.


Cela ne servirait à
rien, sinon à nous faire perdre du temps, répondit Ace.


Il ôta son chapeau et
donna le signal du départ à ses hommes.


Allez, les gars !
Cookie va faire traverser le chariot, ensuite, ce sera au tour du troupeau.


Je vais l’aider, décréta
Lynnie en talonnant sa jument.


Ne prends pas de
risques. J’ai assez de soucis comme ça.


Moi, je sais nager, lui
rappela-t-elle.


Cookie parvint tant bien
que mal de l’autre côté de la rivière, puis ce fut au tour des chevaux. Enfin,
ils mirent le troupeau à l’eau.


Attention !
cria Lynnie en voyant deux bouvillons s’écarter des balises.


Hank et Joe
s’empressèrent de les rattraper au lasso.


Retenant leur souffle,
Lynnie et Ace regardaient le bétail se diriger vers la rive opposée en meuglant
nerveusement.


Continuez à avancer !
aboya Ace. Il faut éviter tout mouvement de panique.


Les cow-boys opinèrent.
Bientôt, tout le monde fut de l’autre côté, excepté Lynnie et Ace qui fermaient
la marche.


À toi, maintenant,
ordonna Ace.


Pourquoi ne pas y aller
ensemble ? suggéra-t-elle.


Bonne idée. Ainsi, je
pourrai t’aider en cas de difficulté.


Je n’ai nul besoin
d’aide, assura-t-elle d’un air hautain en éperonnant Boneyard.


Ace lui emboîta le pas.
Il faisait presque nuit et le troupeau avait pris quelques centaines de mètres
d’avance.


Ça va être du gâteau,
déclara-t-il.


Mais son expression
tendue n’échappa pas à Lynnie. À cet instant, une vipère d’eau surgit presque
sous les naseaux de l’étalon noir.


Attention !
hurla-t-elle. Un serpent !


Mais le cheval affolé se
cabra, et quitta le passage balisé.


Surpris, Ace fut
désarçonné. Un étrier lui heurta la tête à l’instant où il tomba à l’eau.


Ace !
Mon Dieu ! Ça va ?


Il ne répondit pas. Son
étalon s’éloignait déjà vers la rive opposée.


Ace, pour l’amour du
ciel, réponds-moi !


Il semblait avoir du mal
à garder la tête hors de l’eau. Elle vit un filet de sang sur son front tandis
qu’il se débattait pour se maintenir à la surface.


Éloigne-toi, Lynnie !
balbutia-t-il, au bord de l’inconscience. Les sables mouvants…


Pas question !
répliqua-t-elle en saisissant son lasso. Attrape ça, cow-boy !


Elle rata son coup, et
Ace s’enfonça davantage. Elle lisait la peur dans ses yeux noirs.


Lynnie… va chercher de
l’aide…


Le temps que je
revienne, il sera trop tard !


Elle fit une nouvelle
tentative. Ace était dans les sables mouvants jusqu’à la taille, à présent. Il
parvint à saisir la corde, mais elle lui échappa presque aussitôt. Têtue,
Lynnie recommença.


Eh, tu ne vas pas m’abandonner
maintenant ! lui cria-t-elle.


Il était enfoncé jusqu’à
la poitrine et luttait visiblement pour ne pas s’évanouir. Enfin, il agrippa la
corde.


Ace, passe la corde
autour de ton torse, tu m’entends ?


Il hocha la tête, mais
elle n’était pas certaine qu’il ait compris.


Lynnie… va-t’en… Tu ne
peux pas…


Oh que si !


Elle descendit de cheval
et nagea vers lui en tenant la corde.


Recule, Boneyard !
ordonna-t-elle. Recule, ma belle !


Va-t’en, Lynnie…


Toi, tais-toi !
fit-elle en glissant la corde autour de ses larges épaules. Passe les bras à
l’intérieur.


L’espace d’un instant,
il parut ne pas comprendre, puis il fit un effort pour lui obéir.


Boneyard, recule vers la
rive ! Allez, tire !


La jument hésita, puis
comprit ce qu’on attendait d’elle.


C’est bien !
l’encouragea Lynnie en se cramponnant à Ace, qui était à peine conscient.
Continue, ma fille !


Plusieurs cow-boys
revenaient au galop, mais il était trop tard. Leur sort dépendait désormais de
la jument. Ace n’était plus qu’un poids mort entre les bras de la jeune fille.


Je te préviens, Durango,
tu n’as pas intérêt à mourir !
Jamais je ne pourrai mener ce troupeau à Dodge City sans toi.


Les yeux d’Ace étaient
fermés, son visage blême couvert de sang. Il ne bougeait pas, semblait ne plus
respirer. Lynnie se sentit soudain glacée jusqu’à la moelle. Ace
Durango était mort.











Chapitre XVIII


 


Ace, murmura Lynnie.
Ace, je t’en supplie, ne meurs pas. J’ai besoin de toi. Nous avons tous besoin
de toi !


Elle ne put retenir ses
larmes. Ace ouvrit alors un œil.


Il… il pleut ?
balbutia-t-il.


Mon Dieu, Ace, tiens le
coup ! Les autres arrivent
pour nous aider.


Elle se tourna une
nouvelle fois vers sa jument et hurla :


Allez, recule !
Encore un petit effort !


Ace se mit à tousser et
à cracher de l’eau.


Tu… tu as bien dit que tu
avais besoin de moi ?


Salaud !
Tu faisais semblant d’être mort ?
Je devrais te laisser mourir pour de bon !


Tu ne peux pas, fit-il
en lui souriant. Tu as besoin de moi, tu te rappelles ?


Certainement pas !
Attends un peu que nous soyons sortis de ce mauvais pas…


Je préférais te voir
pleurer parce que tu me croyais mort.


Boucle-la et
accroche-toi à la corde !


Grâce aux efforts de la
jument, ils parvinrent à s’extraire des sables mouvants, et se laissèrent tirer
jusqu’à la rive. Leurs camarades les hissèrent sur la terre ferme.


Tout va bien,
mademoiselle Lynnie ?
s’enquit Comanche en l’aidant à se relever.


Ace essaya de se
redresser, en vain.


Elle… elle est revenue
pour me sortir de là. Quelqu’un a rattrapé mon cheval ?


Hank hocha la tête.


On va les emmener au
chariot, proposa-t-il à ses camarades. Je crois que nous pouvons installer le
campement pour la nuit.


Plus tard dans la
soirée, drapés dans des couvertures, Ace et Lynnie mangèrent un peu de ragoût,
puis s’attardèrent près du feu tandis que leurs vêtements séchaient.


Je te dois des
remerciements, Lynnie. J’ai bien failli y rester.


Tout est la faute de ce
maudit serpent, fit-elle en haussant les épaules. Il a effrayé ton cheval.


Je pense que je t’ai
sous-estimée, avoua-t-il.


Je ne cesse de te le
répéter depuis le départ. Quand nous rentrerons à la maison, je t’apprendrai à
nager.


Les autres étaient déjà
couchés. Ace entoura du bras les épaules de la jeune fille.


Tu vaux n’importe quel
cow-boy de ce convoi, déclara-t-il.


Jamais Lynnie ne
l’aurait admis, mais elle aimait le contact de son bras autour d’elle.


Alors tu me pardonnes de
vous avoir accompagnés contre ta volonté ?


Sans toi, je
m’ennuierais à mourir.


Avant qu’elle ait eu le
temps de réagir, il lui prit le menton et déposa un baiser sur ses lèvres.


Tu n’es pas obligé de me
témoigner autant de gratitude, protesta-t-elle. Je sais que je ne suis pas
jolie.


Détrompe-toi, tu l’es,
assura-t-il avant de l’embrasser de nouveau.


Elle jeta un coup d’œil
aux autres. Ils dormaient déjà du sommeil du juste. Le feu crépitait, baignant
le campement d’une douce lueur dorée. Dans le ciel, les étoiles étincelaient
sur fond de velours noir. Étrangement, ce que Lynnie ressentait envers Ace
avait changé. Ils avaient traversé ensemble tant d’épreuves, bravé tant de
dangers.


Tu sais quoi, Ace ?
Tu es digne de ton père. Tu es peut-être encore meilleur que lui.


Le beau visage rude du
jeune homme s’adoucit.


Venant de toi, c’est un
véritable compliment.


Spontanément, elle
appuya la tête contre son torse puissant.


Nous devrions atteindre
Dodge City dans une semaine ou deux, je suppose.


Sans doute, fit-il en
resserrant son étreinte. Jamais je ne me serais cru capable de mener une
pareille entreprise à bien.


J’ai toujours su que tu
y arriverais, assura-t-elle en levant les yeux vers lui. Tu es un Durango, et
un vrai cow-boy.


Ils contemplèrent le
feu, qui commençait à s’éteindre.


Lynnie…


Quoi ?


Elle brûlait d’envie
qu’il l’embrasse.


Rien.


Pour la première fois
depuis qu’elle le connaissait, il semblait hésitant, presque intimidé.


Bon sang, il n’allait
pas l’embrasser !
Elle aurait pourtant tout donné pour renouveler l’expérience. Elle sentit la
couverture glisser sur son épaule mais ne fit rien pour la retenir.


Bientôt, nous serons à
Dodge City, et tu n’auras plus à me supporter, déclara-t-elle.


Tu vas me manquer,
avoua-t-il.


« Embrasse-moi »,
lui ordonna-t-elle en silence, les nerfs à fleur de peau. Parfois, une femme
devait savoir prendre l’initiative, décida-t-elle. Avant qu’il ait esquissé le
moindre mouvement de retrait, elle enroula les bras autour de son cou et posa
les lèvres sur les siennes. D’abord stupéfait, il l’enlaça et lui rendit son
baiser avec une ardeur décuplée.


Mais elle en voulait
davantage, même si elle ignorait la nature exacte de son désir. Elle s’appuya
contre lui, et il se laissa lentement aller en arrière, jusqu’à se retrouver
allongé sur le dos. Son souffle s’accéléra tandis que Lynnie déposait une pluie
de baisers fébriles le long de sa joue, puis de son cou.


Attention, murmura-t-il,
haletant. Tu vas au-devant
de gros ennuis…


Montre-moi lesquels,
souffla-t-elle en embrassant son torse nu.


Il réprima un
gémissement presque suppliant, puis bascula sur la jeune fille. Glissant les
mains sous la couverture, il caressa doucement sa peau nue. Lynnie sentait
confusément qu’elle devait le repousser ; or elle n’en avait aucune envie…
Elle tressaillit lorsque les lèvres humides et avides d’Ace se refermèrent sur
son sein.


Lynnie… Oh, Lynnie…


Sa grande main chaude
lui frôla la cuisse, et elle ferma les yeux. Une douce brûlure naquit au creux
de son ventre, se diffusa dans tout son être. Lentement, elle écarta les jambes
pour mieux s’offrir à ses caresses.


Les doigts tremblants
d’Ace s’attardèrent sur son bas-ventre.


Lynnie, dis-moi
d’arrêter, je t’en supplie…


Le cœur battant à tout
rompre, elle se demanda s’il avait perdu la tête. Elle n’avait aucune envie
qu’il s’arrête. Ace couvrit son ventre plat de baisers brûlants, puis il
s’aventura plus bas, le long de sa cuisse. Tremblant de tout son être, il
remonta le long de son corps, se pressa contre elle de sorte qu’elle perçoive
l’intensité vibrante de son désir.


Lynnie… gémit-il, je ne
peux plus m’arrêter…


Je ne le veux pas,
chuchota-t-elle en se cambrant vers lui.


Sans se faire prier, il
s’insinua entre ses cuisse et la pénétra d’un seul coup de reins. Elle enroula
les jambes autour de sa taille pour l’attirer plus profondément en elle. Elle
venait de lui offrir sa virginité, près d’un feu de camp, à même le sol. Ce
n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé de découvrir l’amour, mais peu lui
importait. Elle n’avait plus qu’une idée en tête :
garder cet homme superbe en elle et accomplir avec lui l’acte le plus primitif
qui soit.


Les sensations physiques
se mêlaient aux émotions en un crescendo qui semblait ne jamais devoir finir.
Elle n’avait jamais rien éprouvé de plus exaltant, de plus merveilleux que ce
qu’elle découvrait entre les bras de ce cow-boy qui la chevauchait avec fougue.
Dieu qu’il était imposant !
Elle ressentait chacun de ses coups de boutoir avec une intensité croissante.
Rien n’aurait pu les arrêter dans cette course effrénée vers l’extase. Lynnie
crispa les mains sur ses hanches et gémit à mesure que montait son plaisir.


Ace… Ace… souffla-t-elle
avant de s’abandonner totalement.


Elle le sentit hésiter
une fraction de seconde. Puis il se raidit, retint son souffle, et se répandit
en elle en tremblant de tout son corps. Durant un long moment comme suspendu
hors du temps, ils demeurèrent enlacés, repus, haletants. Puis Ace se détendit.
D’un geste empreint de tendresse, Lynnie repoussa les cheveux du jeune homme en
arrière.


Jamais je ne serai
rassasié de toi, murmura-t-il en la pénétrant de nouveau.


Ils s’unirent avec plus
d’ardeur encore. Puis elle déposa un baiser sur sa joue tandis qu’il se
laissait aller entre ses bras, avant de s’assoupir. Au bout d’un long moment,
elle s’endormit à son tour.


Lorsque Ace se réveilla,
peu avant l’aube, et découvrit Lynnie à ses côtés, il s’affola. Sa première
pensée fut que son oncle Maverick allait le tuer. Puis il songea que son propre
père s’en chargerait avant. Il entreprit de rassembler ses vêtements.


Lynnie se retourna,
langoureuse, et lui sourit.


— Je sais ce que tu
vas me dire, commença-t-il en enfilant ses bottes. C’était une énorme
bêtise. Je me suis laissé emporter et je t’ai compromise.


Tu m’as compromise ?


Elle se redressa et se
rendit compte qu’elle était nue sous sa couverture.


Faire l’amour ne me
paraît en rien compromettant.


Chut ! fit-il, un
doigt sur les lèvres. Les autres pourraient t’entendre.


Tu ne veux pas qu’ils
sachent que tu m’as fait l’amour ?
s’exclama-t-elle en se drapant dans sa couverture.


Elle était à la fois
indignée et blessée à l’idée qu’il regrette leurs ébats de la veille.


Nous étions tous les
deux fatigués. Nous avons agi dans un moment d’égarement, continua-t-il en
boutonnant sa chemise. Oublions cela, d’accord ?


Tu n’es qu’un lâche !
protesta-t-elle en lui lançant l’une de ses bottes.


Le jeune homme s’éloigna
à cloche-pied.


Bon sang, Lynnie, ne te
fâche pas ! Tu as pris au sérieux
ce qui n’était qu’une partie de plaisir.


Espèce de… de salaud !


Elle lui lança son autre
botte et l’atteignit entre les jambes, lui arrachant un juron sonore.


Je croyais partager avec
toi des moments précieux, alors que toi tu te conduisais comme le dernier des
goujats !


Je t’ai dit que je
regrettais, répéta-t-il en essayant d’esquiver les objets qu’elle lui lançait
en guise de représailles. Je déteste être acculé, mais je suppose que
maintenant je suis obligé de…


De rien du tout !
coupa-t-elle. Je ne voudrais de toi pour rien au monde !


Chut !
Tu vas réveiller les autres. Faisons comme s’il ne s’était rien passé,
d’accord ?


Elle le fusilla du
regard, ravalant ses larmes. Dire qu’elle éprouvait des sentiments pour cette
brute qui n’avait cherché qu’à assouvir ses plus bas instincts.


Parfait, dit-elle
sèchement en rassemblant ses effets. Garde tes distances durant le reste du
trajet et nous ferons comme s’il ne s’était rien passé. De toute façon, vu le
combat que je mène pour les droits des femmes, je n’ai pas de temps à perdre à
servir de domestique à quelque cow-boy texan.


Tu veux dire que si je
te demandais en mariage, tu refuserais ?
déclara-t-il, abasourdi.


Je
refuse, confirma-t-elle en s’habillant. Tu te
considères peut-être comme une bénédiction pour les femmes, mais tu n’es pas si
torride, finalement.


Il parut d’abord étonné,
puis sidéré et finalement atterré.


Étant donné que tu
n’avais jamais fait l’amour avant, mademoiselle Je-sais-tout, je ne vois pas
comment tu serais en mesure de juger de mes talents !


En vérité, elle avait
trouvé leurs étreintes merveilleuses, bien plus exaltantes que tout ce qu’elle
aurait pu imaginer, mais elle se garda bien de le lui avouer. Ace Durango avait
un ego démesuré. Inutile de le flatter davantage.


Je ne fais que tirer mes
propres conclusions. En fait, je n’ai rien senti.


Rien ?
demanda-t-il, incrédule.


Rien, mentit-elle. Je
n’aurai aucun mal à oublier cette nuit parce qu’elle n’avait rien
d’inoubliable. À présent, il est temps de se mettre en route.


Les femmes !
maugréa-t-il en saisissant son chapeau.


D’un pas vif, il
rejoignit ses camarades qui venaient de se réveiller.


Lynnie le suivit du
regard, tiraillée entre les tendres sentiments qu’elle avait ressentis durant
la nuit et la dure réalité du réveil. Elle n’avait représenté qu’une distraction
passagère, une heure de plaisir dans la vie d’Ace. En arrivant à Dodge City, il
trousserait sans doute toutes les filles consentantes qu’il croiserait. Cette
pensée la chagrinait à un point tel qu’elle ignora Ace en
rejoignant les autres. Elle conserva la même attitude glaciale tout au long de
la journée.


À mesure que les jours
s’écoulaient, Lynnie perdait toute notion du temps. À quoi bon s’en soucier,
d’ailleurs ? Les journées se
suivaient et se ressemblaient. Ils approchaient sans doute de la fin du mois de
juin. Serait-elle à Dodge City le 4 Juillet, jour du congrès féministe ?
Curieusement, cette réunion ne lui semblait plus d’une importance aussi
cruciale qu’au début du voyage. Ace et elle se montraient polis l’un envers
l’autre mais distants. Si les autres s’en rendirent compte, ils se gardèrent de
tout commentaire.


Un matin, Cookie plissa
les yeux au soleil.


D’après mes calculs, on
approche de la piste de l’ouest. Ensuite, il ne restera que quelques jours de
route.


Lynnie s’en réjouit.
Plus vite elle serait débarrassée de cet encombrant cow-boy, mieux cela
vaudrait. Chacun pourrait reprendre le cours de sa vie.


En fin d’après-midi, ils
atteignirent un panneau indiquant la piste de l’ouest.


C’est curieux, observa
Lynnie, le panneau indique d’aller tout droit, alors que j’ai l’impression
qu’il faut tourner à gauche.


La fameuse intuition
féminine, railla Ace en se grattant la tête. Qu’en penses-tu, Cookie ?


Le vieil homme leva les
yeux vers le ciel, mais le soleil était caché derrière les nuages, ce qui
rendait difficile toute orientation.


Je ne sais pas,
avoua-t-il. À ma connaissance, ce panneau a toujours été là.


Ignorant Ace, Lynnie se
pencha en avant.


Vous savez quoi ?
Je crois que cette ordure de Forrester a déplacé le panneau.


Non !
s’exclama Ace. Ce serait vraiment salaud !


Les autres approuvèrent.


Après tout, reprit la
jeune fille, il a bien ôté les balises dans la Cimarron River.


Ace fronça les sourcils.


Cela m’embête de suivre
les conseils d’une femme.


Écoute-moi bien, espèce
de butor demeuré, je te dis que j’ai un pressentiment, voilà tout.


Ses camarades
réprimèrent un sourire.


Mais, bon sang, il n’y a
pas de piste dans la direction que tu suggères.


Tu remarqueras qu’il n’y
en a pas en face non plus, répliqua-t-elle.


Tu sais, Ace, il se pourrait
qu’elle ait raison, intervint Hank.


Ace fulminait.


Je veux bien qu’elle
soit intelligente, mais pas à ce point, tout de même !


Accorde-moi quelques
minutes pour te le prouver, s’entêta-t-elle.


Sans attendre sa
réponse, elle partit au trot dans la direction qu’elle supposait être la bonne.


Lynnie, reviens, nom de
Dieu ! cria Ace, en vain.


Elle lui en voulait
toujours de regretter leur nuit d’amour. En outre, elle n’allait pas
céder face à un homme qui se trompait visiblement.


Elle entendit un cheval
galoper derrière, mais elle l’ignora.


Bon sang, qu’est-ce que
tu cherches à prouver ?
lâcha-t-il en arrivant à sa hauteur.


Que ce n’est pas parce
que je suis une femme que je suis stupide, rétorqua-t-elle sans le regarder.


Tu es toujours fâchée à
cause de nos galipettes au coin du feu ?


Cette vulgarité ne
m’étonne pas de toi, commenta-t-elle d’un ton aigre. Non, ce qui me chagrine,
c’est que tu regrettes tes actes.


Je ne les regrette pas,
avoua-t-il après un instant d’hésitation. J’ai simplement l’impression d’avoir
tout gâché.


Oh, tais-toi !
fit-elle en ravalant ses larmes.


Il se racla la gorge,
comme s’il allait parler, puis se ravisa.


A vrai dire, c’était
contre elle-même qu’elle était furieuse. Furieuse d’être tombée amoureuse d’une
brute indomptable qui ne correspondait en rien à l’homme de ses rêves.


Pour en revenir au
problème qui nous préoccupe, dit-elle, tu n’as pas remarqué qu’il n’y a ni
trace ni bouse de vache dans aucune direction ?


Quoi ?


De toute évidence, il
n’avait rien remarqué.


Regarde là, fit-elle en
tendant le bras. C’en est couvert. J’imagine que Forrester a pris soin
d’effacer toute trace de son passage sur plusieurs centaines de mètres.


Ace laissa échapper un
long sifflement.


L’ordure !
s’exclama-t-il. Tu as raison.


Elle risqua un regard
dans sa direction. Elle venait de l’humilier, et pourtant elle n’éprouvait pas
le moindre sentiment de triomphe.


Bon, rejoignons les
autres, proposa-t-elle.


C’est la première fois
qu’une femme me surpasse, dit Ace d’un ton froid.


Les femmes que tu fréquentes
d’ordinaire ne sont que des écervelées aux gros seins, comme Emmalou Purdy.
J’ai eu beau essayer, je n’ai jamais réussi à lui faire obtenir le certificat
d’études.


Elle ne décolérait pas
d’avoir été utilisée par Ace comme un vulgaire objet, un trophée de plus pour
son tableau de chasse.


Emmalou… soupira-t-il
avec un sourire.


Lynnie faillit le
gifler, mais elle redoutait les représailles. Ace était bien capable de
descendre de cheval pour lui flanquer une fessée. Mais où se trouvait donc le
prince charmant dont elle rêvait ?
S’il se présentait un jour, Ace lui ferait avaler son recueil de poèmes.


Tandis qu’ils
rebroussaient chemin, Ace s’éclaircit la voix puis déclara :


Je te serais
reconnaissant de ne pas m’humilier en présence de mes hommes.


Elle lui décocha un
sourire malicieux. C’était là l’occasion rêvée de faire la preuve de la
supériorité d’une femme face à un imbécile de son espèce, songea-t-elle.
Puis elle croisa son regard et se radoucit.


Ace a trouvé la piste !
annonça-t-elle à ses camarades. Le troupeau de Forrester est vraiment passé par
là.


Ace la dévisagea,
étonné. Elle lui permettait de sauver la face.


Je n’ai pas grand
mérite, avoua-t-il. Lynnie avait raison, finalement.


Merci, souffla-t-elle.


Je te suis redevable
après ce que tu as fait pour moi, dans les sables mouvants.


Elle lui en voulait de
se sentir coupable et d’avoir l’impression d’être une traînée parce qu’elle
avait apprécié cette nuit. Elle se jura de lui rendre la fin du voyage encore
plus pénible.


Ace expliqua à ses
hommes le subterfuge de Forrester.


Sans Lynnie, nous nous
serions retrouvés à Wichita, conclut-il.


Mlle Lynnie est
intelligente, déclara Comanche. Bien plus que la plupart des hommes. A mon
avis, les femmes comme elle mériteraient d’avoir le droit de vote.


Un murmure d’approbation
parcourut le groupe. Ace, quant à lui, semblait sur le point de s’étrangler.


La jeune femme se
réjouit de ces propos encourageants, mais à voir l’expression d’Ace, le combat
était loin d’être gagné.


Allez, les gars !
cria-t-il. En avant !


Ils engagèrent le
troupeau dans la bonne direction et suivirent les traces du convoi de
Forrester. Alors que Lynnie s’efforçait d’accepter les compliments de ses
camarades avec modestie, Ace talonna sa monture et partit au galop.


Lynnie le regarda
s’éloigner. À quoi s’attendait-elle donc ?
Elle savait depuis le début qu’elle n’était pas son genre de femme. Ce qui
s’était passé entre eux n’était que le résultat d’un concours de circonstances.


Cela dit, il lui
resterait le souvenir de ces instants magiques.


Cette nuit-là, les
étoiles brillaient de mille feux dans le ciel, et Cookie leur confirma qu’ils
avançaient bien dans la bonne direction. Forrester avait triché de la plus vile
manière. Le campement était installé, mais Ace et Lynnie s’évitaient le plus possible
tant la situation les mettait mal à l’aise. Les hommes étaient rassemblés
autour du feu, à écouter Lynnie leur faire la lecture, quand un cri retentit.


— Ohé !


Tous levèrent les yeux.
Deux cavaliers approchaient, venant du nord-ouest. Ils découvrirent avec
stupeur qu’il s’agissait de Willis Forrester et de Nelbert Purdy.











Chapitre XIX


 


Willis Forrester
s’appuya sur le pommeau de sa selle et observa la scène. Cette ordure d’Ace
Durango était accompagné d’une bande de très jeunes cow-boys,
d’un vieil ivrogne, de quatre veaux chétifs et de vaches ornés de rubans, sans
parler de la fille de Joe McBride, qui semblait faire la lecture. Les garçons
avaient les joues rasées et le teint frais comme s’ils assistaient à une soirée
mondaine. Près du chariot, une affreuse jument grise et un bouvillon aux cornes
tordues mangeaient des galettes.


Ace fut le premier à
retrouver ses esprits. Il bondit sur ses pieds et s’empara de son pistolet.


Qu’est-ce que tu fiches
là, Forrester ?
Tu viens nous narguer ?


Willis rejeta la tête en
arrière et éclata de rire.


Mais non !
Je me suis dit que ton ramassis de blancs-becs aurait besoin d’aide. Je suis
venu t’offrir une main secourable. Pas vrai, Nelbert ?


Nelbert hocha sa grosse
tête.


Pour sûr.


Durango fronça les
sourcils.


Tu as un sacré culot de
te pointer ici après avoir déplacé les panneaux.


Les panneaux ?
répéta-t-il, feignant l’incrédulité. Je ne vois pas de quoi tu parles, et je te
serais reconnaissant de me présenter des excuses.


On n’est pas dupes,
lança l’un des cow-boys. On sait que c’est toi qui as enlevé les balises de la      Cimarron et le
panneau indiquant la piste de l’ouest.


Willis Forrester voulait
à tout prix éviter une fusillade. Chacun savait que les Durango père et fils
étaient les meilleurs tireurs du Texas. Il esquissa donc un sourire et repoussa
son Stetson en arrière.


Tu as de la chance que
je sois de bonne humeur, sinon, je t’aurais peut-être provoqué en duel.


Ace arma son pistolet,
mais Lynnie lui agrippa le bras.


Pas de fusillade, Ace,
je t’en prie.


Willis jeta un coup
d’œil à Nelbert. Celui-ci suait à grosses gouttes. C’était un piètre tireur, et
Willis regretta soudain d’être venu narguer ces novices. C’était stupide.


Ne nous énervons pas,
fit-il. Il faut vraiment être le dernier des salauds pour déplacer ces
panneaux.


Durango semblait plus
dur et plus mûr que dans le souvenir de Willis.


C’est une description
qui te convient à merveille, commenta Ace.


Le jeune garçon
insouciant était devenu un homme, un Texan implacable, songea Willis. Il
gardait de l’héritier des Durango l’image d’un enfant gâté, coureur de jupons
et joueur invétéré.


Je te jure sur l’honneur
que nous n’avons pas déplacé ces balises et ce panneau, déclara-t-il en levant
la main droite. C’est peut-être le vent…


Qu’est-ce qui te rend si
nerveux, Forrester ?
demanda Ace. On dirait une putain à la messe du dimanche.


Voilà un langage qui
n’est pas très convenable en présence d’une femme, remarqua Willis.


Je présente mes excuses
à Mlle McBride. Elle est avec nous depuis si longtemps que je la considère
comme l’un de mes hommes. Ainsi, tu me jures sur l’honneur que tu n’as pas
déplacé ces panneaux ?


Je viens de te le dire,
rétorqua Willis sèchement.


Les cow-boys semblaient
dubitatifs. Ils se tournèrent vers leur chef. Visiblement, Durango avait assis
son autorité.


Puisque vous avez juré
sur l’honneur, intervint Lynnie, je pense que vous méritez le bénéfice du
doute.


Comme elle était naïve !
Rien qu’à la façon dont elle couvait ce salaud de Durango du regard, il était
facile de deviner qu’elle était amoureuse de lui. Forrester se détendit.


Qu’est-ce qui se passe,
ici ? s’enquit-il. On dirait
une bande de mauviettes. Vous êtes tous pomponnés comme pour aller au bal, et
vous écoutez une femme vous lire des poèmes. Et ces veaux enrubannés ?
Sans parler de cette vieille carne qui mange des galettes…


Surveille tes propos,
menaça Ace en agitant son colt.


Je ne voulais pas vous
offenser, assura Willis en s’apprêtant à mettre pied à terre. Il sent bon, ce
café.


On ne t’a pas invité,
répliqua Ace, le visage fermé. Si je me souviens bien, nos familles sont
rivales depuis toujours, non ?


Il est peut-être temps
d’enterrer la hache de guerre, suggéra Foires ter.


Quand j’aurai la
certitude que les Forrester ne sont pas aussi pourris que je le pense, riposta
Ace en glissant son arme dans sa ceinture.


Willis serra les dents,
mais se força à sourire. Que ce soit au pistolet ou à mains nues, il n’avait
aucune chance contre Durango, alors, autant faire contre mauvaise fortune bon
cœur. Il reporta son attention sur la petite rousse à la peau brûlée par le
soleil.


Tiens donc, la fille de
Joe McBride ! Qu’est-ce que tu fais
là, chérie ?


Je ne m’appelle pas
« chérie », rétorqua-t-elle. Et pour votre gouverne, sachez que je
participe à ce convoi.


C’est vrai, confirma
Cookie. Et nous sommes tous ravis d’avoir cette dame parmi nous.


Une dame ?
répéta Purdy en ricanant. Ma sœur est une dame. Elle est pure et innocente.


— Hum, murmura
Lynnie, si on veut.


Comment ça ?
fit le gros homme en plissant les yeux.


Ne fais pas attention à
elle, lui dit Ace.


Mais Purdy n’en avait
pas terminé.


Tout le monde est au
courant du scandale provoqué par cette fille. Quel genre de traînée peut bien
perdre son emploi et se retrouver dans la chambre de Durango ?


Ace voulut se jeter sur
lui, mais Lynnie l’en empêcha.


Non !
Je refuse d’être à l’origine d’une fusillade, déclara-t-elle.


Elle est futée, cette
petite, railla Willis. Même si elle a perdu le peu de vertu qu’il lui restait
en voyageant avec cette bande de…


Forrester, coupa Ace, le
gros plein de soupe et toi feriez mieux de regagner votre campement avant que
ma bande de mauviettes, comme tu dis, ne décide de vous traîner dans la bouse.


Les autres approuvèrent
sans réserve. De toute évidence, l’équipe était solidaire de la petite rousse
maigrichonne. Quant à Durango, il était prêt à se battre pour elle. Willis
avait commis une grossière erreur.


Comme tu veux,
concéda-t-il. On était juste passés voir comment allaient nos compatriotes
texans. Avec ces blancs-becs et cette fille, on craignait que tu ne termines
pas le parcours.


Lynnie s’approcha de
lui, les poings sur les hanches.


Nous atteindrons Dodge
City sans encombre, ne vous inquiétez pas.


Forrester trouva la
scène touchante à souhait. Il se pencha en avant et sourit.


Tu veux parier
là-dessus, chérie ?


Durango repoussa son
chapeau en arrière.


Tiens, voilà qui
m’intéresse, lança-t-il. Peut-être qu’une petite partie de cartes entre amis…


Pas question, s’empressa
de répondre Forrester. Ma mère m’a interdit de jouer aux cartes avec un dénommé
Ace, et j’ai déjà perdu trop d’argent à cause de toi.


Il balaya du regard le
cercle de cow-boys qui le fixaient d’un air hostile, tout en élaborant un
piège.


En revanche, je veux
bien faire une course de chevaux. Les Forrester possèdent les meilleurs pur-sang
de la région.


Non, ce sont les
Durango, répliqua Ace. C’est bien connu. Je suis d’accord pour une course. Mon
étalon noir…


Non !
coupa Forrester, fasciné par sa propre intelligence. C’est moi qui vais choisir
le cheval que tu monteras. Nos deux équipes se retrouveront dans la plaine,
demain, en fin de journée.


Ace réfléchit. Forrester
n’ignorait pas qu’il avait affaire à d’excellents cavaliers.


D’accord, acquiesça Ace
finalement. J’ai dans mon équipe les meilleurs cavaliers qui soient.


Tu es d’accord ?
s’exclama Forrester, qui n’en revenait pas d’avoir possédé si facilement
l’héritier des Durango.


Et comment !
Je vais me faire un plaisir de te battre à plate couture.


Le piège se refermait.
Willis avait du mal à dissimuler sa jubilation.


Bien, puisque j’ai le
choix, je décide de courir contre la fille.


La fille ?
répéta Ace, suffoquant presque. Mais ce n’est pas équitable !


Les cow-boys
protestèrent aussitôt. Cela dit, nul ne s’attendait à ce que Forrester se
montre chevaleresque, lui qui ne fréquentait la gent féminine que pour assouvir
ses appétits.


La fille McBride soutint
son regard, l’air déterminé, et il se dit qu’elle était presque belle quand
elle était en colère.


Je relève le défi,
Forrester. J’imagine déjà la tête que feront les autres, à la maison, quand ils
sauront que vous avez été battu par une fille.


Les cow-boys
s’esclaffèrent, et Forrester s’empourpra. Lui qui avait toujours détesté les
Durango et les McBride, il tenait enfin sa vengeance.


Ne compte pas trop
là-dessus, ma belle.


Lynnie, intervint Ace.
Ne te sens pas obligée de…


J’y tiens,
l’interrompit-elle.


Alors je te prête mon
étalon.


Non, protesta Forrester.
Elle doit monter son propre cheval. C’est bien cette vieille carne, là-bas ?


Boneyard est une
excellente monture, assura Lynnie, l’œil luisant de rage. Très bien, Forrester,
qu’est-ce que vous pariez ?


L’honneur aux dames,
railla-t-il en s’inclinant sur sa selle. Mais je te préviens que tu vas perdre.


Elle lui décocha un
sourire arrogant, tout à fait à la manière d’Ace. Ces deux-là faisaient
vraiment la paire, songea Willis.


Si je gagne,
commença-t-elle, je veux que notre troupeau passe devant le vôtre afin que nous
soyons les premiers à atteindre Dodge City.


Willis devait
l’admettre, la garce était habile. Mais il possédait encore un atout dans son
jeu.


Ça marche, dit-il. À moi
de choisir mon prix si je remporte la course.


Lynnie le considéra d’un
œil méfiant. Les Forrester avaient la réputation d’arriver à leurs fins par
tous les moyens, même les moins honorables.


Je vous écoute. Quel
sera votre trophée ?


Ce ne sera pas toi, si
c’est à cela que tu penses, répliqua-t-il en riant.


Jamais je ne me
compromettrais avec un Forrester, cracha-t-elle avec mépris.


Ce dernier haussa les
épaules et sourit. Savourant déjà son triomphe, il scruta les alentours.


Tout ce que je veux,
nous sommes bien d’accord ?


Un signal d’alarme
retentit dans la tête de la jeune fille, mais il était trop tard pour
revenir en arrière.


Les McBride n’ont qu’une
parole.


Forrester éclata de rire
puis désigna les veaux qui paissaient près du chariot.


Si je gagne, nous ferons
rôtir ces veaux, et mes hommes les mangeront.


Lynnie pâlit.


Pas question. Prenez
plutôt deux de nos bouvillons.


Tu reviens sur ta parole ?
Attends un peu que ta famille l’apprenne !


Ace s’approcha de la
jeune fille.


Ne fais pas cela,
Lynnie. Forrester, je propose mon étalon noir à la place.


Je veux bien le prendre
en second pari, déclara Purdy.


Un silence pesant
s’installa. Lynnie tremblait de tous ses membres. Chacun savait combien elle
tenait à ses veaux et Ace à son étalon. Cependant, s’ils parvenaient à doubler
l’autre convoi, ils obtiendraient un meilleur prix pour leurs bêtes à
l’arrivée.


Daisy tourna la tête
vers Lynnie, secoua ses rubans jaunes et meugla.


Je… je ne peux pas,
souffla la jeune fille, les larmes aux yeux. Il faut trouver autre chose.


Alors ?
fit Forrester. Vous déclarez forfait ?


Ce n’est pas une façon
de traiter une dame, espèce d’ordure, siffla Ace.


Au risque de fâcher un
Durango, Willis ne put résister au plaisir de lui répondre :


C’est que nous ignorons
si c’est une vraie dame ou pas.


Ace bondit, agrippa
Willis par la chemise et le tira d’un coup sec. Les deux hommes roulèrent à
terre non loin des sabots du cheval qui se cabra.
Arrêtez ! hurla Lynnie.


Ils l’ignorèrent.


Elle attrapa le pistolet
du cow-boy le plus proche et tira en l’air.


J’ai dit :
arrêtez !


Les deux hommes se
relevèrent en titubant, maculés de poussière, les vêtements déchirés.


Forrester essuya le
filet de sang qui coulait de sa lèvre fendue.


Je suis impatient de
déguster ces veaux et de te prendre ton étalon, Durango.


Sur ce, il ramassa son
chapeau et remonta en selle.


Purdy ricanait, confiant
dans la victoire de son acolyte.


C’est la mégère qui
réclame l’égalité des droits pour les femmes, non ? C’est l’occasion
rêvée…


Lynnie prit une profonde
inspiration. Plus moyen de reculer. Heureusement, elle avait confiance en sa
jument.


Très bien,
déclara-t-elle. La course aura lieu demain, en fin de journée.


À demain, conclut
Forrester en portant la main à son chapeau en guise de salut.


Les deux hommes firent
volter leurs montures et disparurent dans la nuit.


Lynnie, dans quel pétrin
tu t’es encore fourrée ?
soupira Ace.


II… il est important que
nous soyons les premiers à Dodge City, s’entêta-t-elle, avant toutefois de se
détourner pour qu’il ne remarque pas ses larmes.


Elle se précipita vers
Daisy et s’accroupit devant elle.


Je te promets que tu ne
termineras pas à la broche. Je gagnerai cette satanée course !


Le lendemain, juste
avant le coucher du soleil, ils rejoignirent Forrester dans la plaine.


Les deux équipes se
rassemblèrent en se jaugeant du coin de l’œil, mal à l’aise. Ace et Willis
mirent au point les derniers détails.


— Je propose que
vous alliez jusqu’à ce gros rocher, que vous le contourniez avant de revenir
franchir cette ligne. Ça te convient, Forrester ?


Lynnie s’interposa.


J’ai peut-être mon mot à
dire, non ? Après tout, c’est moi
qui vais participer à cette course.


Depuis quand un
hombre se préoccupe-t-il de l’opinion d’une
femme ? demanda Willis.


Nous avons pris
l’habitude de la traiter en égale, répondit Ace, la mine soucieuse.


Ses compagnons
renchérirent en hochant la tête.


Ces règles te
conviennent ? demanda Ace à la jeune
fille.


Elle acquiesça.


L’équipe adverse
examinait sa jument d’un œil goguenard.


C’est une blague ?
Cette fille va courir sur ce vieux canasson ?


Les cow-boys d’Ace
couvrirent aussitôt leurs adversaires de quolibets.


Daisy se mit à meugler,
cherchant désespérément Lynnie. Celle-ci tendit ses rênes à Ace et alla
consoler sa protégée.


Ne t’inquiète pas, ma belle,
je vais gagner !


Forrester éclata d’un
rire mauvais.


Eh, les gars !
Regardez un peu ce qu’on va manger, ce soir !
On va se régaler !


Y a pas grand-chose à se
mettre sous la dent, commenta l’un de ses compagnons, mais la viande doit être
tendre.


Lynnie ravala ses larmes
et rajusta ses lunettes. Puis elle gagna la ligne de départ. Le soleil était
bas, à l’horizon, mais il faisait encore très chaud.


Bien, fit-elle en se
redressant fièrement. Je suis prête.


Les deux participants
grimpèrent en selle tandis que les cow-boys prenaient place le long du
parcours. Le cheval de Forrester semblait impatient de s’élancer. Boneyard,
elle, était calme, et un peu somnolente comme à son habitude.


Je vais abaisser ce
bandana rouge pour donner le signal du départ, annonça Ace. Le vainqueur sera celui qui
franchira la ligne le premier. Entendu ?


Les deux concurrents
hochèrent la tête. Lynnie plissa les yeux pour étudier le parcours. Le rocher
qu’ils devaient contourner se trouvait à moins de trois cents mètres. Un
parcours idéal pour le pur-sang, spécialiste des pointes de vitesse sur de
courtes distances. En entendant les meuglements de ses veaux, Lynnie eut un
pincement au cœur. Pourvu que Boneyard soit à la hauteur.


Prêts ?
s’enquit Ace.


Prêts, répondirent les
cavaliers d’une seule voix.


Lynnie se pencha pour
murmurer à l’oreille de sa monture :


Il faut que tu gagnes
pour sauver les veaux et montrer à tous ces mâles que les filles peuvent les
surpasser. Tu m’entends, ma belle ?
Il faut que tu gagnes au nom de toutes les filles du monde !


Boneyard demeura
placide.


À vos marques, cria Ace
en levant le bandana. Prêts ?
Partez !


Lynnie talonna sa jument
qui démarra sans trop se presser. Près d’elle, son adversaire s’élança comme
une flèche.


Allez, ma fille !
s’exclama Lynnie, encourageant sa monture à augmenter l’allure.


Déjà, elle recevait en
plein visage la poussière soulevée par son adversaire. Elle entendait les
acclamations de ses compagnons qui se mêlaient aux railleries des cow-boys de
Forrester.


Allez, Boneyard, un
petit effort ! supplia-t-elle,
consciente que les enjeux de cette course étaient de taille.


La jument parut enfin
réaliser ce qu’on attendait d’elle. Elle dressa les oreilles et hennit, puis
elle accéléra le pas. Le pur-sang avait trois longueurs d’avance et approchait
du rocher.


Lynnie était excellente
cavalière, et Boneyard semblait à présent déterminée à gagner du terrain.
Aveuglée par la poussière, la jeune fille avait du mal à distinguer le rocher.
Elle entendait toujours les cris et les acclamations des spectateurs, mais se
doutait que personne, y compris parmi ses compagnons, ne devait croire à sa
victoire.


Plus vite, Boneyard !
Allez !


La jument allongea sa
foulée jusqu’à talonner son adversaire. Elle contourna le rocher derrière
Willis pour entamer la seconde moitié du parcours.


Couchée sur l’encolure
de Boneyard, Lynnie l’éperonna de plus belle. Ace se tenait sur la ligne
d’arrivée, pétrifié. De la poussière dans les yeux et dans la bouche, Lynnie
serra les dents et poussa sa jument dans ses derniers retranchements.


C’est le moment !


Elle rattrapait peu à
peu son retard. Les cow-boys de Forrester s’étaient tus et observaient la
scène, les yeux ronds. Les deux adversaires étaient désormais au coude à coude.
Forrester tourna la tête, partagé entre la fureur et l’incrédulité. Puis il
leva soudain le bras et flanqua un coup de cravache sur les naseaux de la
jument.


C’est de la triche !
hurla Lynnie.


Mais Boneyard ne fut
troublée que l’espace d’une seconde.


Sale tricheur !


La jument s’élança au
triple galop, et les hommes d’Ace se mirent à sauter de joie en l’encourageant
de plus belle. Fournissant un ultime effort, Boneyard parvint à devancer le
pur-sang. La ligne d’arrivée ne se trouvait plus qu’à quelques mètres. Le cœur
de Lynnie battait à tout rompre.


La jument ne laissa pas
à son adversaire la possibilité de réduire l’écart. Elle franchit la ligne avec
deux longueurs d’avance, soulevant l’enthousiasme de ses admirateurs.


Lynnie tira sur les
rênes et dégringola de sa monture droit dans les bras d’Ace.


Tu as réussi !
la félicita-t-il. Bravo, Lynnie !


Elle enfouit le visage
au creux de son épaule en pleurant de soulagement tandis que Forrester
franchissait à son tour la ligne d’arrivée.


Elle a triché !
éructa ce dernier. J’ai été possédé !


Ace écarta la jeune fille
et fit face à Willis.


Tu as intérêt à retirer
immédiatement ce que tu viens de dire. Sinon je te flanque mon poing dans la
figure pour avoir traité cette dame de tricheuse alors que c’est toi qui as
frappé sa jument d’un coup de cravache !


Eh bien, je me suis
peut-être trompé, admit-il prudemment. Je ne comprends pas comment ce vieux
canasson a pu me battre.


Lynnie flatta l’encolure
de Boneyard.


Il arrive qu’une jument
soit meilleure qu’un étalon, riposta-t-elle. À présent, monsieur Forrester, je
veux mon trophée.


Willis Forrester
fulminait de colère et de honte, mais il ne put qu’ordonner à ses hommes de
céder le passage au troupeau de Durango.


On se reverra,
siffla-t-il.


En effet, nous nous
retrouverons à Dodge City, monsieur Forrester, lui lança Lynnie.


Malgré la nuit tombante,
Ace et ses hommes firent avancer leur bétail. Tous jubilaient tandis que le
convoi de leur rival disparaissait derrière eux.


Grâce à toi, Lynnie,
nous arriverons les premiers à Dodge City et nous obtiendrons les meilleurs
prix pour nos bêtes, déclara-t-il à la jeune fille.


Elle se contenta d’un
froid hochement de tête. Elle n’avait pas oublié comment il l’avait rejetée au
lendemain de leur nuit d’amour. En outre, elle avait maintenant un autre souci.
Elle avait décidé de garder Daisy, mais qu’adviendrait-il des trois autres
veaux ? Elle ne s’était pas
donné tout ce mal pour que ces pauvres bêtes finissent dans une assiette.


Au bout de quelques
jours, ils aperçurent une colonne de fumée qui sortait d’une cheminée, au loin.


Sans doute des colons
dans un taudis, commenta Ace. Bientôt, ils clôtureront toute la région et
cultiveront les terres. Ce sera la fin de l’élevage.


Ne sois donc pas si
pessimiste, dit Lynnie. Pendant que les bêtes s’abreuveront, pourquoi ne pas
aller rencontrer ces gens ?


Je n’en vois pas
l’intérêt, répondit Ace.


Très bien, dans ce cas,
j’irai seule.


Je ne peux te laisser
partir seule.


Pourquoi ?
demanda-t-elle, reprenant espoir. Tu t’inquiètes pour moi ?


Il repoussa son chapeau
en arrière.


Bien sûr que non !
Tu es parfaitement capable de veiller sur toi-même. Seulement, Maverick et mon
père m’en voudraient à mort s’il t’arrivait malheur.


Tu ne t’en souciais
guère la nuit où tu m’as séduite.


Je t’ai séduite ?
Lynnie, tu étais collée à moi comme une sangsue. Comment aurais-je pu te
repousser ?


Elle se sentit rougir.


Je ne me rappelle pas
que tu aies essayé, répliqua-t-elle cependant. À présent, je vais me rendre
chez ces colons. Libre à toi de rester ici.


Très bien, concéda-t-il
avec un soupir. Je t’accompagne.


D’accord, mais reste un
peu en retrait. Je ne voudrais pas qu’on croie que nous sommes ensemble.


Quelle idée !
Après tout, ce fermier a peut-être une fille ravissante.


Elle lui décocha un
regard glacial.


Je doute que tu aies le
temps de trousser cette malheureuse fille.


En général, je ne perds
pas de temps, répliqua-t-il en lui adressant un clin d’œil. De toute façon, si
elle est jolie, je me dépêcherai pour ne pas retarder le convoi.


Bouillant littéralement
de rage à la pensée d’avoir offert sa virginité à ce vaurien, elle talonna sa
jument et s’éloigna sans un mot.


Ace dans son sillage,
elle arriva en vue de la cabane.


Il y a quelqu’un ?
cria-t-elle en agitant son chapeau.


Un jeune homme séduisant
ouvrit la porte, s’immobilisa un instant, puis leur fit signe.


Approchez !


Elle pénétra dans la
cour où erraient quelques poules. Un chien se mit à aboyer sans conviction. Le
jeune fermier portait une salopette usée jusqu’à la trame. Il était blond,
élancé, et sa peau était dorée par le soleil.


Soyez la bienvenue, lui
dit-il en souriant. On ne reçoit pas beaucoup de visites par ici. Je m’appelle
Sam Reynolds.


Lynnie le trouva beau
comme un dieu. Elle le laissa l’aider à descendre de cheval et lui sourit avec
chaleur.


J’accompagne un convoi
de bétail vers Dodge City, expliqua-t-elle. Nous avons vu de la fumée. Vous
vivez ici ?


C’est la maison de mes
parents, répondit-il en se tournant vers le porche où un couple aux cheveux
grisonnants venait d’apparaître.


C’est votre mari ?
s’enquit-il tandis qu’Ace, qui venait de les rejoindre, descendait de cheval.


Certainement pas !
Je suis Lynnie McBride. Il n’est que le chef du convoi.


Cette jeune fille est
trop entêtée pour être mariée, commenta Ace d’un air peu aimable.


Pourquoi ?
fit Sam avec un large sourire. J’aime les femmes qui ont de la personnalité.
J’aimerais me marier, et je trouve Mlle McBride bien jolie, si je puis me
permettre.


Lynnie rougit.


Monsieur Reynolds,
quelle jeune fille n’aimerait s’entendre dire qu’elle est jolie ?
déclara-t-elle avant de gratifier Ace d’un regard chargé de sarcasme.


Le sourire de Sam
s’élargit.


Moi, je serai ravi
d’épouser une rousse flamboyante. Venez, je vais vous présenter mes parents.


Avec plaisir, minauda
Lynnie en lui prenant le bras.


Jetant un coup d’œil
par-dessus son épaule, elle croisa le regard furieux d’Ace, qui les suivait de
loin.


Les fermiers étaient
manifestement ravis d’avoir de la visite. La vieille femme s’affaira devant son
fourneau.


Sous peu, les choses
devraient s’améliorer, expliqua-t-elle. Le territoire indien va s’ouvrir aux
colons.


Vous croyez ?
s’étonna Ace.


Le fermier prit sa pipe
et hocha la tête.


Il paraît que c’est une
simple question de temps. Très vite, les fermiers pourront clôturer des lopins
de terre et démarrer les cultures.


Cela signifie la fin des
convois de bétails, déclara Sam à Lynnie. Vous savez, je parlais sérieusement,
tout à l’heure, en disant que je cherchais une épouse.


Le mariage n’intéresse
pas Lynnie, intervint sèchement Ace. Elle consacre sa vie aux droits des
femmes.


La jeune fille le
fusilla du regard puis se tourna vers Sam, tout sourires.


Je pourrais très bien
changer d’avis si je rencontrais l’homme idéal.


Je ne crois pas,
persista Ace.


À sa grande surprise, il
ne supportait pas de les voir échanger des sourires et des amabilités. Comment
Lynnie pouvait-elle envisager une seconde d’épouser ce lourdaud ?
Elle était beaucoup trop bien pour lui !
À vrai dire, elle était beaucoup trop bien pour la plupart des hommes, qui
seraient incapables d’apprécier son fort tempérament, son intelligence, et ne
sauraient comment s’y prendre avec elle.


Nous ne pouvons pas
rester, annonça-t-il. Le troupeau nous attend.


Je regrette de ne pas
avoir mieux à vous offrir, s’excusa la femme en posant un plat de légumes sur
la table. Nous aimerions nous lancer dans l’élevage, mais nous n’avons pas les
moyens d’acheter des veaux.


Lynnie se tourna vers
Ace, qui avait deviné ce qu’elle avait en tête.


Nous en avons trois à
vous offrir, fit-elle.


C’est vrai, renchérit
Ace.


Nous n’avons pas
d’argent, avoua Sam en rougissant.


Lynnie lança un regard
suppliant à Ace.


Madame, dit-il, ces
veaux ne font que nous ralentir. Et nos gars ne seraient pas mécontents de
manger des légumes et du pain frais.


La femme s’illumina.


Dans ce cas, c’est
différent. Si vous pensez que c’est un marché équitable… J’ai aussi des tourtes
préparées de ce matin.


Y en aurait-il à la
rhubarbe, par hasard ?
risqua Ace, qui se léchait déjà les babines.


Bien sûr !


Alors, marché conclu !


Dès le repas terminé,
Lynnie et Ace allèrent chercher les veaux qu’ils remirent aux fermiers.


Tandis qu’ils prenaient
congé, chargés de légumes, de pain et de tourtes, Sam cria :


Mademoiselle Lynnie, si
vous changez d’avis sur le mariage, je serai ravi de vous épouser !


Je m’en souviendrai,
promit-elle.


Cela ne m’étonne pas
qu’il veuille t’épouser, grommela Ace quand ils furent à quelque distance.
Seulement, tu es trop bien pour un type de ce genre.


Ah bon ?
fit-elle en tournant la tête vers lui.


Mais il avait les yeux
rivés sur la piste.


Sans parler de la
réaction de Maverick et de mon père s’ils apprenaient que je t’ai laissée chez
ce péquenot.


Ainsi, il se sentait
toujours responsable d’elle. Elle eut soudain envie de le désarçonner et de le
ligoter à un poteau devant une fourmilière. Elle imaginait déjà les insectes le
dévorant à petit feu, surtout son…


Lynnie, je te dois des
excuses pour ce qui s’est passé au bord du fleuve, l’autre soir, quand nous
avons pris du bon temps.


Tu appelles cela prendre
du bon temps ? s’exclama-t-elle,
outrée.


Eh bien, je suppose que
tu t’attends à ce que je fasse de toi une femme honnête et…


Honnête ?
coupa-t-elle. Cela signifie que je suis une putain ?


Seigneur !
Une femme respectable n’utilise pas ce mot.


Je suppose qu’une femme
respectable ne se roule pas non plus dans la fange avec toi !
Mettons les choses au point, Ace Durango. Tu ne me dois rien. En fait, je ne
voudrais de toi pour rien au monde.


Il la dévisagea,
éberlué.


Je suis censé être le
meilleur amant du Texas, protesta-t-il. Les femmes ne cessent de me le répéter.


Ce sont peut-être des menteuses,
rétorqua Lynnie en mettant sa jument au trot.


Je peux mieux faire !
lança-t-il.


Je ne t’en donnerai pas
l’occasion ! répondit-elle avant de
s’éloigner pour lui cacher ses larmes.


Ce type était vraiment
impossible, songea-t-elle. Bon sang, elle ne voulait certainement pas qu’il se
croie obligé de régulariser parce qu’il se sentait coupable !
A vrai dire, elle ne savait plus vraiment ce qu’elle voulait de lui. Quoi qu’il
en soit, il n’y avait pas de place dans sa vie pour un homme de son espèce. Une
fois à Dodge City, elle reprendrait son combat pour les femmes, et Ace pourrait
courir les filles à sa guise et jouer aux cartes toute la nuit. Le problème,
c’était qu’elle éprouvait des sentiments pour lui, et qu’elle était certaine
que ces sentiments n’étaient pas réciproques. Il lui faudrait les cacher encore
quelques jours. Jamais Ace ne saurait qu’elle lui avait donné non seulement sa
virginité, mais aussi son cœur.











Chapitre XX


 


Nous y sommes, les gars !
Dodge City droit devant !


Ace se mit à agiter son
chapeau avec enthousiasme. Derrière lui, ses hommes l’imitèrent. Il lança un
coup d’œil à Lynnie, dont le visage ne trahissait pas la moindre émotion.


J’espère que j’arrive à
temps pour le congrès féministe, observa-t-elle simplement.


D’après mes calculs,
nous devons être au tout début juillet. Il y aura de nombreuses festivités pour
célébrer la fête nationale.


C’est le moment idéal
pour faire valoir les droits des femmes, dit-elle en relevant le menton.


Ace ne savait que penser
de Lynnie. Certes, elle était unique en son genre. Rien à voir avec ces
écervelées ou ces catins qu’il ne connaissait que trop bien. Il se réjouissait
que le voyage touche à sa fin, car elle semblait ne plus pouvoir supporter sa
vue. Il aurait dû être impatient d’être enfin débarrassé d’elle. Or, il n’en
était rien. Au contraire, l’idée que l’aventure prenne fin lui était un
déchirement.


Allez, les gars, on
accélère l’allure !
Ce soir, c’est la fête !
cria-t-il en gagnant la tête du troupeau.


La ville entière était
ornée de drapeaux tricolores. La plupart des boutiques étaient fermées, mais
les saloons regorgeaient de monde. Les enfants faisaient éclater des pétards
dans les rues et les cow-boys buvaient de la bière.


Ace se rendit
directement au bureau du négociant en bétail.


C’est fermé, annonça
celui-ci derrière le battant.


Eh bien, ouvrez !
insista Ace en frappant de plus belle. J’ai un troupeau qui descend Front
Street. Ça devrait vous intéresser.


Un troupeau ?


La porte s’ouvrit sur un
petit homme moustachu.


Dans ce cas, on va peut-être
faire affaire, tous les deux.


Les deux hommes
regardèrent les bêtes qui avançaient au pas dans la rue, entourées par les
cow-boys.


Il y a un hôtel en ville ?
cria Lynnie du haut de sa monture.


C’est une fille qui
accompagne vos hommes ?
s’étonna le marchand.


Ace opina, soudain fier
d’elle.


Une sacrée bonne femme,
dit-il.


Elle n’est pas vraiment
jolie.


Jolie ?
fit Ace. Vous êtes aveugle ou quoi ?
C’est la plus belle fille du pays !


Il se tut, étonné par
ses propres paroles. Il n’avait pas toujours été de cet avis. Lynnie avait-elle
changé, ou bien était-ce lui ?
Pour l’heure, il n’avait pas le temps d’y réfléchir.


Emmenez les bêtes dans
l’enclos, les gars. On se retrouve à
La Jarretière plus tard.


Les hommes poussèrent un
cri de joie, tandis que Lynnie le gratifiait d’un regard noir.


Une fille sur un convoi ?
Elle doit avoir un sacré tempérament, commenta le négociant en étudiant Lynnie.


On peut dire qu’elle
sait ce qu’elle veut… Et elle vaut n’importe quel homme sur un cheval. Allez,
faisons affaire, que je puisse aller m’amuser un peu.


Ce sont de belles bêtes.
Venez dans mon bureau. On va discuter.


Au fait, il y a un veau
qui louche et un vieux bœuf qui ne font pas partie du lot.


Un veau qui louche ?
Je parie qu’il y a une histoire pas banale derrière tout ça, remarqua le
négociant.


Ce fut le voyage de ma
vie, murmura Ace en songeant aux mois écoulés. Jamais je ne l’oublierai.


Au terme d’une heure
d’âpres négociations, Ace obtint un bon prix de son bétail. Puis il se rendit
au saloon en sifflotant joyeusement, s’accouda au bar et commanda un whisky.


La plupart de ses hommes
étaient déjà là.


Alors, patron, tu as
fait affaire ?


Un peu, oui !
Je te garantis que Forrester n’obtiendra pas le même prix quand il arrivera.
Tournée générale !


Tous les cow-boys se
ruèrent vers le bar tandis qu’Ace vidait son verre d’une traite. L’alcool lui
procura une douce sensation de chaleur. Il avait été jusqu’au bout de sa
mission. Désormais, il pourrait regarder son père dans les yeux sans se sentir
indigne de lui. Trace le jugerait enfin capable de reprendre l’exploitation
familiale. Cependant, il n’aurait pu accomplir cet exploit sans ses hommes, qui
avaient formé une. équipe loyale et soudée, et sans une certaine rousse
entêtée. Lynnie valait bien un homme, et pourtant, elle demeurait résolument
féminine.


Le vieux Cookie vint le
rejoindre au bar.


En quittant le Texas, tu
n’étais qu’un gamin, et tu es devenu un homme, un vrai. Je serais fier de
t’accompagner sur un nouveau convoi.


Tu es un chef digne de
ce nom, renchérit Jœ. Si tu as besoin d’employés au ranch, tu peux compter sur
moi.


Vive Ace Durango !
lança Hank.


Ace se sentit rougir
sous leurs acclamations.


Barman, une autre
tournée générale !


Le pianiste entonna un
air entraînant, et Ace regarda autour de lui. Il manquait un membre de
l’équipe.


Où est Lynnie ?


Lynnie ? répéta
Hank. Mais enfin, Ace, une dame n’entre pas dans un saloon.


Surtout ne le lui dis
pas, sinon elle se précipitera à l’intérieur, murmura Ace avec un sourire.


Puis il secoua la tête.
Il se refusait à penser à Lynnie. Ce qu’il voulait, c’était prendre du bon
temps, se saouler, trousser une fille, comme il en avait l’habitude. Cela dit,
il manquait quelqu’un sans Lynnie. Elle faisait partie de l’équipe, après tout.
Certes, elle n’était pas aussi jolie, aussi pulpeuse que les filles qu’il
appréciait d’ordinaire, n’empêche, il lui trouvait quelque chose de
particulier.


Ce qui ne changeait rien
au fait qu’elle ne s’intéressait pas à lui et tenait à garder son indépendance.
Quand la plupart des jeunes filles rampaient à ses pieds, le suppliant presque
de les épouser, Lynnie, elle, le repoussait avec mépris.


Joe vida sa chope de
bière et s’essuya la bouche d’un revers de manche.


Bon, je crois que le
moment est venu de passer aux choses sérieuses.


Il se dirigea vers
l’escalier.


Tu perds ton temps,
cow-boy, lança le barman. Les filles ne sont pas là.


Comment ça « pas là » ?
fit Joe, visiblement déçu.


Où sont-elles ?
s’enquirent les autres, atterrés.


Le barman poussa un
soupir.


Une petite rouquine en
robe à carreaux et culotte bouffante est passée il y a une heure.


C’est Lynnie, fit Ace.


Bref, reprit le barman,
elle a expliqué aux filles qu’il y avait mieux à faire dans la vie que de
servir d’objets de distraction aux hommes. Elle les a encouragées à tourner la
page et à participer à une réunion en faveur des droits des femmes.


Tous les regards
convergèrent vers Ace.


C’est bien Lynnie,
confirma-t-il en vidant son verre.


Sans prostituées ni
entraîneuses, qu’est-ce qu’on va devenir ?
demanda Joe, la mine déconfite.


Il ne vous reste plus
qu’à vous marier et à faire de ces filles des femmes honnêtes, déclara Ace en
haussant les épaules.


Se
marier ? s’écrièrent les cow-boys, épouvantés.


Un petit homme chétif
entra en trombe.


Eh, venez voir ça !
Il y a une émeute devant l’hôtel de ville.


Tous se tournèrent vers
lui, sauf Ace qui continua à siroter son whisky. Il n’était pas certain de
vouloir en savoir plus.


Il y a une bande de
femmes qui brandissent des pancartes, enchaîna le petit homme, en nage.
Certains les encouragent, mais il y a aussi des cow-boys qui viennent d’entrer
en ville avec un convoi et qui leur mènent la vie dure.


Forrester, murmura Ace.
Dites-moi, mon vieux, il y avait une petite rousse parmi ces femmes ?


— Oui, fit l’homme.
Avec une robe verte et une de ces culottes étranges.


Ce sont des bloomers,
expliqua Ace. Une tenue très appréciée des suffragettes.


De toute évidence,
l’homme ignorait ce qu’était une suffragette.


Disons qu’elle est
assez… quelconque, déclara-t-il
en se grattant la tête.


Certainement pas,
protesta Ace. Et elle est intelligente,
très intelligente. Un peu entêtée aussi, peut-être.


Je n’aimerais pas être
le type qui va devoir l’apprivoiser.


Le seul qui en soit
capable, c’est Ace Durango, intervint Cookie.


Tous les hommes le
fixèrent, perplexes.


Ace se contenta de
hausser les épaules.


Maintenant que nous
sommes arrivés à destination, elle n’est plus sous ma responsabilité. La ville
de Dodge City n’a qu’à se débrouiller sans moi.


Comanche surgit à son
tour dans le saloon.


Patron, le convoi de Forrester
vient d’entrer en ville !
Willis est fou de rage, parce que le négociant lui propose un prix ridicule
pour son troupeau.


C’est son problème,
commenta Ace.


Mais ses cow-boys et lui
sont en train d’importuner ces dames qui manifestent avec Lynnie devant l’hôtel
de ville. Ils les arrosent de pétards et de crottin de cheval.


Ace reposa son verre
avec fracas.


Ce salaud est en train
d’agresser Lynnie ?
Venez, les gars !


Il quitta le saloon au
pas de charge, ses hommes sur les talons, et prit la direction de l’hôtel de
ville.


Il reconnut sans mal la
jeune fille, avec sa robe verte et ses bloomers. Elle menait un cortège de
filles de saloon brandissant des pancartes. Daisy les accompagnait. Elle
arborait elle aussi une pancarte clamant :
Les femmes ne sont pas des bêtes. Accordez-leur le droit de vote.


Boneyard avait été
également mise à contribution. Elle était ornée de rubans tricolores et portait
une pancarte en faveur des droits des femmes.


Willis Forrester et ses
hommes avaient rejoint la foule grandissante des curieux. Ils lançaient des
quolibets hostiles en même temps que des pétards aux manifestantes.
Imperturbable, Lynnie les ignorait royalement.


Liberté pour les femmes !
criaient-elles en décrivant un cercle devant l’hôtel de ville. Liberté pour les
femmes !


Des femmes libres ?
balbutia un ivrogne en s’approchant. J’en prendrais bien une.


Lynnie lui flanqua un
coup de pancarte. Nelbert Purdy jeta un pétard sous les sabots de Daisy qui
sursauta et se mit à meugler de terreur.


Retournez à vos fourneaux,
les filles ! cria Forrester. C’est
là qu’est votre place.


C’en fut trop pour Ace.


La place de Lynnie
McBride est celle qu’elle se choisira elle-même, tonna-t-il, les poings
crispés.


Il la vit lever la tête,
les lèvres tremblantes sous la pluie d’insultes que leur lançait la foule
déchaînée. Elle était superbe. La plus belle femme qu’il ait jamais vue. Et
elle avait besoin de lui.


Willis Forrester envoya
un nouveau pétard parmi les manifestantes qui s’affolèrent.


Attrapez-les, les gars !
ordonna Ace avant de se ruer sur Forrester.


Il l’agrippa par le col
et le fit pivoter face à lui.


Ce n’est pas une façon
de traiter une dame.


Une dame ?
Mais elle montre sa culotte, railla Forrester, et…


Il ne put terminer sa
phrase. D’un coup de poing bien placé, Ace l’envoya valdinguer dans un
abreuvoir à chevaux. Les cow-boys entreprirent de faire le ménage dans la
foule, écartant les ivrognes et les vauriens pour frayer un chemin aux
manifestantes.


Lynnie rassembla ses
troupes et donna l’ordre d’attaquer à coups de pancarte. Alors que Nelbert
Purdy s’apprêtait à jeter du crottin de cheval sur les manifestantes, elle le
frappa si fort qu’il tomba à la renverse dans l’abreuvoir, au côté de Forrester
qui cherchait à en sortir.


Bien joué !
la félicita Ace. À présent, on va lui faire sa toilette.


Il saisit Purdy par le
col et le releva sans ménagement. Lynnie le frappa de toutes ses forces et
l’envoya s’étaler dans le fumier. Une bagarre générale éclata. Les hommes
s’empoignaient, roulant sur le sol, tandis que les filles de saloon se
défendaient de leur mieux aux côtés des mères de famille venues en renfort.


Ace repoussa deux
ivrognes de la bande de Forrester. Ce dernier sortit de l’abreuvoir en titubant
et arracha sa pancarte à Lynnie.


Sale garce !
cracha-t-il. Je croyais pourtant vous avoir semés en modifiant les panneaux.
Vous m’avez fait perdre un paquet d’argent !


Sur ces mots, il la
souleva et la jeta à son tour dans l’eau.


Elle se releva en
hurlant de rage tandis qu’Ace venait à sa rescousse. Il l’aida à sortir de
l’abreuvoir, ruisselante, les lunettes de travers. Puis il se tourna vers
Forrester et lui assena un coup dans la mâchoire.


L’émeute impliquait
désormais une centaine de personnes tous genres confondus :
cow-boys, passants, mères de famille, filles de joie. Les enfants couraient en
tous sens, ravis. Des chevaux tirant un attelage prirent le mors aux dents,
suivis d’une meute de chiens. Des coups de feu vinrent s’ajouter aux
détonations des pétards. La plupart des participants ignoraient les raisons de
toute cette agitation.


Lynnie et Ace se
retrouvèrent côte à côte, les vêtements en lambeaux, trempés et maculés de
boue.


Seigneur, s’écria Ace en
frappant un cow-boy, on voit ta culotte, Lynnie !


Ce sont des bloomers,
corrigea-t-elle en enjambant un ivrogne. Merci de participer à la
manifestation.


La manifestation ?
Bon sang, je suis simplement venu te secourir.


Sur ces mots, il
décrocha un crochet du gauche à Purdy qui s’écroula lourdement à ses pieds.


Je n’ai pas besoin que
qui que ce soit vienne me secourir, rétorqua Lynnie. Je suis parfaitement
capable de me débrouiller seule.


Tu crois ?
J’ai plutôt l’impression que je vais passer le restant de mes jours à te sortir
de situations embarrassantes.


Elle s’immobilisa.


C’est une
proposition ? s’enquit-elle, incertaine.


Lynnie, déclara-t-il en
s’épongeant le front, il n’est pas question que tu refuses. Nous allons nous
marier, voilà tout.


Il ne faut pas te croire
obligé de…


Tais-toi, s’il te plaît !
Tu ne cesses de m’attirer des ennuis et j’aimerais autant exercer un certain
contrôle sur tes activités.


Un contrôle ?
se hérissa-t-elle. Mais tu n’es qu’un immonde…


Oh, oh !
Voilà les hommes du shérif. Trop tard pour s’enfuir.


Elle le dévisagea, avec
son visage ensanglanté et ses vêtements déchirés, et soudain elle se sentit comme
une princesse de conte de fées qu’un prince charmant vient sauver.


Tant mieux,
déclara-t-elle. Cela fera de la publicité à notre cause.


Chérie, j’ai
l’impression que vivre avec toi ne va pas être de tout repos, grommela-t-il.


Qu’est-ce qui va se
passer, maintenant ? demanda-t-elle
en voyant surgir les autorités.


Je préfère ne pas le
savoir.


Ce n’est pas ainsi que
j’imaginais une demande en mariage, avoua-t-elle en repoussant un assaillant.


Moi non plus. En fait,
je n’y avais jamais songé.


Il la prit par les
épaules.


Il faut bien que
quelqu’un te protège et vienne à ton secours en cas de besoin.


Je n’ai besoin de
personne, lui rappela-t-elle en frappant un ivrogne d’un coup de pancarte sur
la tête.


Je sais, mais un petit
coup de main de temps en temps ne fait pas de mal. Je suis costaud, je pourrai
toujours t’aider à porter tes pancartes.


Cela ne te dérange pas
que je ne sois pas jolie ?


Il lui ôta sa pancarte
des mains et la jeta au loin, puis il l’attira dans ses bras et
l’embrassa avec passion.


À mes yeux, tu es belle,
murmura-t-il, et il était sincère.


Voilà le shérif !
prévint un cow-boy.


Cimarron entra dans le
bureau de son mari, un document daté du 5 juillet à la main.


Trace était enfin remis
de ses blessures. Il dégustait une tequila en caressant son fidèle chihuahua.


Que se passe-t-il ?


Ace est de nouveau en
prison.


Comment ?
fit-il en se levant d’un bond.


Je viens de recevoir un
télégramme. Lynnie et toute l’équipe sont emprisonnés avec lui à Dodge City. Il
est également question d’un dénommé Boneyard et d’une certaine Daisy. Qui cela
peut-il être ?


Son mari arpentait déjà
la pièce en jurant.


Enfer et damnation, ce
garçon est vraiment impossible !
Non seulement il ne fait que des bêtises, mais il faut qu’il entraîne dans son
sillage cette gentille petite. Quand Pedro nous a appris qu’elle faisait partie
du convoi, je me suis pris à espérer qu’elle aurait une bonne influence sur
lui. Mais j’ai l’impression que c’est un cas désespéré.


Cimarron poursuivit sa
lecture et sourit.


Ils ont obtenu un
excellent prix pour le bétail. Ace veut que tu fasses renvoyer l’intermédiaire
qui s’occupe des Comanches.


Trace alluma un
cigarillo.


Volontiers. Je l’ai
rencontré et, maintenant que j’y pense, c’est un sale type.


Ah !
Willis Forrester, Nelbert Purdy et sa bande sont aussi sous les verrous.


Eh bien, à quelque chose
malheur est bon. Je paierais cher pour voir ces deux-là au fond d’un cachot
pour un bon bout de temps.


Ce n’est pas tout,
continua Cimarron avec satisfaction. Ils veulent se marier.


Se marier ? répéta
Trace, abasourdi. Qui ? Purdy et Forrester ?
C’est illégal.


Mais enfin, chéri, tu ne
m’écoutes pas !
Je te parle de Lynnie et d’Ace.


Ace et Lynnie McBride ?
Je parie qu’il l’a mise enceinte. Maverick va le tuer. Sinon, je m’en chargerai
moi-même.


Chéri, Lynnie n’est pas
aussi naïve que tu le penses.


Il secoua la tête,
incrédule.


Tu crois que cette
enfant a une idée de ce qui l’attend ?


Je suis sûre qu’elle
saura le dompter, déclara Cimarron. Cayenne et moi avons toujours pensé qu’ils
étaient fort bien assortis.


Vous êtes folles. C’est
le couple le plus improbable qui soit.


Peut-être, en attendant,
nous allons devoir nous réunir avec les McBride pour organiser le mariage.


Occupe-toi d’abord de
leur faire parvenir le montant de la caution pour les faire sortir de prison,
tous autant qu’ils sont.


C’est fait, dit-elle
avec un grand sourire. Ils doivent déjà être dans le train à l’heure qu’il est.


Qui peut bien être cette
Daisy ? J’ignorais qu’il y
avait deux filles dans ce convoi.


Nous le saurons bientôt,
conclut Cimarron avant d’aller chercher de quoi dresser la liste des invités.


Le mariage fut célébré
en septembre, par une journée fraîche et ensoleillée. La fête s’annonçait
fastueuse. Les invités étaient nombreux, aussi la petite église où officiait le
père de Lynnie était-elle bondée. Outre les amis et la famille, des curieux
étaient venus voir cette fameuse Lynnie McBride qui avait réussi à passer la
corde au cou du plus beau parti de la région.


Ace avait souhaité avoir
Trace pour témoin. Seule sur son banc, Cimarron adressa un clin d’œil à
Cayenne, entourée de sa nombreuse progéniture. Les deux complices étaient
ravies que leurs manœuvres aient abouti.


La mariée avait choisi
de remonter l’allée au bras de Maverick. Naturellement, elle s’était
débrouillée pour ne pas avoir à prononcer de vœux d’obéissance à son mari.
Penelope était sa demoiselle d’honneur, ainsi que Raven, la sœur cadette d’Ace,
et ses propres sœurs, Gracious, Stevie et Angel. Hank, Comanche, Joe, Pedro et
le vieux Cookie étaient également aux premières loges.


Dès que l’orgue entonna
les premières notes, les demoiselles d’honneur lancèrent des fleurs dans
l’allée. Penelope était radieuse :
son père avait accepté qu’elle épouse Hank.


Naturellement, Cookie
avait un peu abusé de l’alcool. Mais dès lors qu’il ne trébuchait pas au risque
de faire tomber tout le cortège…


Emmalou Purdy n’était
pas venue. Durant l’été, le nouvel instituteur, ce parangon de vertu, l’avait
séduite et mise enceinte. Nelbert avait dû le menacer de son arme pour
l’obliger à épouser sa sœur. Le conseil de discipline avait renvoyé
l’instituteur, et le couple avait préféré quitter la région.


Ace regarda Lynnie
descendre l’allée au bras de Maverick. Celui-ci ne semblait pas mécontent de
confier son indomptable belle-sœur à un autre homme. Ace sourit à la jeune
fille qui rayonnait. Elle ne portait pas ses lunettes, aussi redoutait-il
qu’elle ne fasse un faux pas. Peut-être ne parviendrait-il jamais à la dompter,
mais essayer serait une belle aventure en soi.


Tu es la plus belle
fille du monde, chérie, lui murmura-t-il lorsqu’elle prit place à ses côtés.


Lynnie entendit à peine
le reste de la cérémonie. Elle avait trouvé en Ace un homme digne d’être aimé.
Il ne serait pas facile à dompter, mais elle était prête à relever le défi.
Bien sûr, elle n’avait pas l’intention de renoncer à son combat pour les droits
des femmes. Ace avait même promis de la soutenir, car il voulait que ses filles
obtiennent les mêmes droits que leurs frères.


Elle leva les yeux vers
lui. Elle aimait cet homme comme jamais elle n’aurait cru possible d’aimer.
Parmi toutes les femmes, c’était elle qu’il avait choisie. Et en cet instant,
il la contemplait comme s’ils étaient seuls au monde.


Diego Durango, quatrième
du nom, acceptez-vous de prendre cette
femme pour épouse, de la chérir et de la protéger jusqu’à ce que la mort vous
sépare ?


Ace parut hésitant,
comme s’il avait oublié son propre nom. Son père se racla la gorge et
lui donna un coup de coude.


Dis oui, lui
murmura-t-il.


Ace, reprit le pasteur,
acceptes-tu d’épouser ma fille, oui ou non ?


Évidemment !
répondit-il d’une voix puissante. Désormais, je partagerai tout avec elle.


Lynnie fut touchée par
cette promesse digne d’un Texan.


Lynnie Elizabeth
McBride, acceptez-vous de prendre cet homme pour époux, de l’aimer et de le
chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare ?


Du moment que je ne dois
pas lui obéir, répondit-elle d’un ton déterminé.


Tout le monde éclata de
rire.


Celui qui t’obligera à
obéir n’est pas encore né, déclara son père avec un soupir.


Je croyais que ce
problème était réglé, intervint Ace.


Dans ce cas, je réponds
oui, déclara Lynnie. Désormais, je partagerai tout avec lui.


Un murmure de
soulagement courut dans la foule.


Où sont les alliances ?
s’enquit le pasteur.


Trace tendit un anneau
orné d’un énorme diamant à
son fils, qui le glissa au doigt de Lynnie. Puis le pasteur prononça la
bénédiction nuptiale.


Je vous déclare mari et
femme. Vous pouvez embrasser la mariée.


Ace plongea son regard
dans celui de sa femme.


Mets tes lunettes,
murmura-t-il. Je veux que tu voies celui qui t’embrasse.


Pour une fois, elle
obéit sans rechigner.


Je t’aime, Lynnie
Durango, souffla-t-il.


Oh, j’ai oublié de te
dire que je comptais garder mon nom de jeune fille !


Voilà qui ne m’étonne
pas de toi.


Sur ces paroles, il
l’enlaça et l’embrassa avec une telle passion qu’elle oublia tout pour ne
songer qu’à la nuit qui les attendait et au bonheur qu’ils allaient partager.


Le père de Lynnie
s’éclaircit la voix, tandis que la foule, attendrie, commençait à s’agiter.


Tu as toute la vie pour
l’embrasser, mon garçon.


Ace s’écarta à
contrecœur, mais dans son regard ardent, elle lut la promesse d’une nuit
de noces inoubliable.


Pour l’heure, les
invités les attendaient pour faire la fête. Ils remontèrent l’allée sous le
regard ému des vieilles dames et les soupirs pleins de regrets des plus jeunes.
Un chapiteau avait été dressé dans le pré. Un orchestre et un buffet copieux
attendaient les convives. Cookie faisait rôtir un bœuf entier à la broche en
buvant du whisky. La bière et la citronnade coulaient à flots.


Toute l’équipe du convoi
était présente. Pedro aussi était là avec sa femme, Maria Sánchez, qu’il avait
rencontrée dans le train.


Trace était si satisfait
de son fils qu’il lui avait cédé sa part du ranch. Déjà, une superbe demeure
était en construction au sommet d’une colline.


Daisy, ornée de rubans
multicolores, dévorait toutes les fleurs, tandis que le vieux Twister paissait
tranquillement dans le pré.


Ace prit Lynnie par le
bras et l’entraîna sur la piste.


C’est moi qui suis censé
mener, lui rappela-t-il.


Et pourquoi ?
demanda-t-elle, têtue.


Je crois que nous en
avons déjà discuté.


Mais nous n’avons pas
résolu le problème.


Lynnie… J’avais oublié
combien tu étais entêtée, parfois.


Je suis simplement
résolue.


Il lui sourit et
l’embrassa furtivement.


Au fait, j’ai un cadeau
de mariage pour toi.


Encore un ?
Oh, Ace, tu m’en as déjà offert tellement !
Tous ces bijoux, et cette belle maison, sur la colline…


Cette fois, il s’agit de
quelque chose auquel tu tiens vraiment, murmura-t-il. Le père de Penelope
n’était pas disposé à me la vendre, mais j’ai réussi à le convaincre.


Il l’entraîna de l’autre
côté du chapiteau, où elle découvrit Boneyard attachée à une voiture couverte
de fleurs.


Ace !
s’exclama Lynnie, les larmes aux yeux. Tu savais combien je tenais à elle.


Ace l’étreignit.


Une affreuse jument et
un veau qui louche. C’est un beau début…


Elle se hissa sur la
pointe des pieds et effleura ses lèvres.


Daisy sera la première
de notre immense troupeau. Il ne nous manque plus qu’une ribambelle d’enfants.


Je suis prêt à donner de
ma personne, madame Durango.


Il me tarde de
commencer.


Le jeune couple
s’attarda quelques heures à la fête. Puis vint le moment où la mariée voulut
lancer son bouquet dans la foule avant de prendre congé. Hélas !
Daisy l’avait mangé. Il n’en restait que quelques feuilles, mais ce fut
Penelope qui les attrapa.


Le couple s’éloigna à
bord d’une voiture fleurie, sous une pluie de riz.


Eh, cette jument n’a pas
l’habitude de tirer une voiture !
avertit Penelope.


C’est maintenant que tu
nous le dis, se plaignit Ace tandis que l’animal ruait, puis s’élançait au
galop, affolé par le bruit des casseroles attachées à l’arrière.


Il tira sur les rênes,
mais Boneyard n’en fit qu’à sa tête. Elle galopa de plus belle avant de quitter
la route. La voiture se retourna sur un tas de foin.


Ace, attention !
s’exclama Lynnie en fermant les yeux.


Lorsqu’elle les rouvrit,
Ace et elle étaient couchés dans le foin tandis que la jument broutait
tranquillement.


Ace se pencha sur elle
et ôta un brin de paille de ses cheveux avant de l’embrasser.


Je crois que je vais te
faire l’amour ici, souffla-t-il.
Si tu savais comme je t’aime…


Ici ?
Alors que n’importe qui peut nous surprendre ?


Les autres sont à plus
d’un kilomètre, et ils sont en train de faire la fête. On ne risque rien.


C’est tentant,
avoua-t-elle en lui offrant ses lèvres.


Elle se lova contre lui.
Les doigts tremblants, Ace entreprit de dégrafer le haut de sa robe,
et elle sentit son cœur s’emballer follement.


Essaie de me dompter,
Texan.


Il sourit et déposa sur
sa peau un chapelet de baisers brûlants. Sa main glissa sous ses jupons pour
lui caresser la cuisse.


Je ferais de mon mieux,
madame Durango, promit-il, avant de l’aimer avec passion.
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Ranch de Triple D, mars
1913



 


Le téléphone sonnait
depuis un bon moment.


Cimarron, qui avait
désormais les cheveux gris, se précipita dans la bibliothèque pour décrocher.


Nom d’une pipe, Trace,
tu ne peux pas répondre ?


Le téléphone
sonne ? fit-il, feignant de n’avoir rien entendu.


Trace n’appréciait guère
cette machine moderne que sa femme avait fait installer.


Tu le sais très bien,
espèce de vieux filou.


Elle parla quelques
instants dans le combiné avant de raccrocher.


Ace est de nouveau en
prison, annonça-t-elle à son mari.


Quoi ?
Quand il a épousé cette gentille fille, il y a vingt-huit ans, j’ai cru que
nous en avions terminé avec ses frasques.


Lynnie est également en
prison, ainsi que toutes nos petites-filles.


Je ne comprends pas
pourquoi ils ne restent pas chez eux tranquillement au lieu de courir à
Washington pour défendre les droits des femmes, soupira Trace.


Chéri, ne t’énerve pas.
Tu vas faire grimper ta tension, dit Cimarron en venant s’asseoir à côté de
lui. Tu sais combien cette manifestation est importante pour eux. Le président
Wilson entre en fonction. Il y aura cinq mille personnes.


Trace secoua la tête et
se servit une tequila.


En plus, ils voyagent à
bord de l’une de ces maudites automobiles. Nous, nous nous sommes toujours
contentés de nos bons vieux chevaux.


Les temps changent. Ils
affirment que d’ici quelques années nous n’aurons plus besoin de chevaux. Hank
a été bien inspiré de ne pas vendre son bout de terrain. Grâce au pétrole qu’il
recèle, il est aujourd’hui l’un des hommes les plus riches du Texas.


Nous aussi, nous possédons
un peu de pétrole, lui rappela Trace.


Raison de plus pour
acheter une automobile. J’ai vu une Stanley Steamer en ville.


Jamais de la vie !
décréta Trace en vidant son verre.


Cimarron fronça les
sourcils.


Tu sais ce que le
médecin a dit à propos de la tequila.


Un petit verre n’a
jamais fait de mal à personne, rétorqua-t-il d’un ton bourru. Je vous
enterrerai tous, même ce blanc-bec de docteur. Tu ne m’as pas dit pourquoi les
enfants étaient en prison. Je suppose que notre fils a encore entraîné sa
pauvre épouse dans ses frasques.


À moins que ce ne soit
le contraire, fit Cimarron avec un sourire. Ils espèrent que le congrès va
accorder le droit de vote aux femmes cette année. Il y a eu des problèmes au
cours de la manifestation. Une espèce de brute a essayé de semer le trouble, et
Lynnie l’a frappé avec sa pancarte. Ace lui a flanqué un coup de poing, et les
filles s’en sont mêlées.


Trace leva les yeux au
ciel.


Moi qui espérais que les
filles deviendraient des jeunes femmes convenables. Mais sur les six, cinq
portent le nom de suffragettes.


Ce
sont des jeunes femmes convenables, seulement elles
ont du caractère, comme Ace et Lynnie. Et bientôt, elles pourront voter, à
condition que leurs parents obtiennent gain de cause. Il y a eu de nombreuses
arrestations, paraît-il.


Je ne veux pas que mes
petites-filles croupissent en prison. Il faut payer la caution.


Cimarron se pencha pour
l’embrasser sur le front.


C’est déjà fait.


 


Capitole, Nashville,
Tennessee, 18 août 1920 


 


Lynnie McBride Durango
était assise dans la galerie en compagnie de son mari et de ses filles. Le vote
crucial allait bientôt avoir lieu.


Il faisait chaud, très
chaud, dans la salle pleine à craquer. Elle tapota le bras d’Ace et lui sourit
tendrement. Il avait les cheveux poivre et sel, mais elle l’aimait comme au
premier jour. En trente-cinq ans de mariage, ils avaient eu six filles
merveilleuses, toutes rousses, et désormais toutes mariées, excepté Lynnie, la
dernière, qui terminait ses études.


Nous allons y arriver,
cette fois, maman, affirma la jeune fille avec assurance.


Espérons-le. La Caroline
du Nord a voté hier, le vieux Sud est contre. Le Vermont, la Floride et le
Connecticut ont décidé de s’abstenir. Si nous ne passons pas aujourd’hui, nos
chances sont compromises. Si seulement Hank et Penelope étaient là…


Maman, tu sais bien
qu’ils sont en Europe avec leurs filles.


La jeune Lynnie remonta
ses lunettes sur son nez.


Qui dirige la compagnie
pétrolière en leur absence ?
s’enquit sa mère.


C’est Hank junior. Je
vous ai dit qu’il avait acheté un avion et une automobile, une Pierce Arrow,
comme grand-père ?


Lynnie fronça les
sourcils.


Je ne suis pas certaine
qu’il soit raisonnable pour un monsieur de l’âge de Trace de faire la course
avec ton oncle Maverick dans sa Duesenberg. Enfin, je suppose que ta grand-mère
et ma sœur sont incapables de les en empêcher.


Sa fille sortit son
bâton de rouge à lèvres.


Hank junior m’a promis
de m’apprendre à conduire la voiture et l’avion.


Pardon ?
fit son père en se penchant en avant. Dis-lui que c’est hors de question !


Papa !
s’exclama la jeune fille avec un sourire charmeur. Je suis une femme engagée.
Tu ne peux rien m’interdire.


Seigneur, tu es
exactement comme ta mère, soupira-t-il en secouant la tête, résigné. Serais-tu
en train de te peinturlurer la figure ?
Et ta jupe est bien trop courte. De mon temps, les jeunes filles respectables
portaient des robes longues.


Papa, tu es vraiment
vieux jeu ! Tu verras, les jupes
vont encore raccourcir. De toute façon, maman m’a raconté que, lorsque tu l’as
séduite, elle portait une robe qui révélait ses dessous.


C’étaient des bloomers,
corrigea sa mère. Ils n’en révélaient pas plus que ta jupe, ma chérie.


J’ai l’intention de me
faire couper les cheveux. C’est la mode.


Comment ?
s’exclama son père en la foudroyant du regard.


Maman, intervint Amelia,
sa sœur aînée, dis-leur d’arrêter de se chamailler. L’heure est grave.


Amelia a raison, déclara
Lynnie. Taisez-vous.


En sortant d’ici,
pourrons-nous aller au cinéma ?
demanda la benjamine en faisant une grimace à sa sœur. J’aimerais tant voir le
nouveau film de Douglas Fairbanks.


Seigneur !
grommela Ace.


Tu devrais te mettre à
la page, papa.


Lynnie leur fit signe de
se taire. La foule commençait à s’agiter.


Silence, tous les deux.
Les législateurs vont bientôt entrer. J’ai fait de mon mieux pour les
convaincre, mais nous risquons de perdre à une ou deux voix près.


Ace lui prit la main.


Alors nous continuerons
notre combat, chérie. T’ai-je dit combien je te trouvais belle ?


Papa !
gémirent les filles en chœur. Pas en public.


Et alors ?
Elle est belle, rétorqua Ace. Tu as eu mes parents au téléphone, Lynnie ?
ajouta-t-il.


Pour un couple
d’octogénaires, ils sont très alertes. J’espère simplement qu’ils ne vont pas
se rompre le cou en faisant une course d’automobile avec Cayenne et Maverick.
Ils ont appelé juste avant que nous ne quittions l’hôtel pour nous souhaiter
bonne chance. Au fait, ton père te demande d’éviter de nous faire jeter en
prison, cette fois.


Ce vieux grigou n’a
jamais voulu croire qu’une fille aussi douce et innocente que toi ait pu
m’attirer autant d’ennuis au fil des années.


Des hommes à la mine
grave pénétrèrent enfin dans la salle et s’installèrent.


Vous croyez que nous
allons gagner ?
chuchota la jeune Lynnie, tout excitée.


Comment le savoir ?
fit sa mère en haussant les épaules. La bataille a fait rage tout l’été, ici,
dans le Tennessee.


Tu sais, chérie, déclara
Ace. Quand je me suis lancé dans la lutte à tes côtés, juste après notre
mariage, je n’aurais jamais cru que le chemin serait si long.


Nous n’avons pas encore
gagné, lui rappela-t-elle.
Tout dépend d’un ou deux hommes.


Le jeune Harry Burn prit
une profonde inspiration et redressa les épaules. Le brouhaha de centaines de
spectateurs couvrit le bruit de ses pas. Il n’avait que vingt-quatre ans. Sa
ville natale était farouchement opposée au droit de vote pour les femmes. En
cette matinée cruciale pour l’histoire de son pays, il jouait toute sa
carrière.


La galerie regorgeait de
citoyens et de journalistes. Jamais il n’avait vu une telle marée humaine.
Harry avait reçu une lettre de sa mère qui l’implorait d’accorder le droit de
vote aux femmes. Depuis, il ne cessait de retourner la question dans sa tête.


Le greffier actionna son
marteau pour obtenir le silence. Harry sentit la sueur perler sur son front
tandis qu’il s’asseyait en compagnie de ses pairs.


Il repéra dans la foule
cette femme aux cheveux roux, avec son Texan de mari et ses filles à la
crinière flamboyante. Elle était venue le voir pour plaider la cause des
femmes, pour lui demander de voter en faveur du projet, car de nombreux
personnages en vue s’opposaient au vote des femmes. Le jeune législateur avait
subi de nombreuses pressions. On lui avait même proposé des pots-de-vin. Il
adressa un signe de la tête à Mme McBride Durango qui rajusta ses lunettes et
lui sourit.


La décision de Harry
était prise. Peu lui importaient les conséquences, désormais. Le greffier lut
le texte de projet de loi à haute voix et demanda à chacun de déclarer son
vote. Pour l’heure, les « non »
l’emportaient de peu.


Harry Burn ?


Son nom résonna dans le
silence. Le jeune homme hésita, conscient du sacrifice qu’il était sur le point
de consentir.


Monsieur Harry Burn ?


Il regarda la femme aux
cheveux roux et ses filles. Il devait assurer un avenir prometteur à ces jeunes
femmes.


Quel est votre vote,
monsieur Burn ?


Il se leva et prit une
profonde inspiration.


Je vote oui,
déclara-t-il d’une voix forte qui résonna dans la salle.


Un grondement
d’excitation parcourut la foule, enfla rapidement. Le greffier actionna en vain
son marteau. Les journalistes quittèrent précipitamment la salle pour regagner
leurs bureaux. La voix du jeune Burn avait été décisive. Au terme de
soixante-douze années de lutte, les femmes américaines venaient d’obtenir le
droit de vote. Les gens se congratulaient, fous de joie.


Harry se rassit
lentement. Il sortit son mouchoir pour s’éponger le front et contempla la
famille venue du Texas. La femme rousse avait enlacé son mari, leurs filles
dansaient presque d’enthousiasme.


Harry sourit, satisfait
de sa décision. Jamais il n’oublierait ce jour. Le dix-neuvième amendement
était passé. Désormais, les femmes américaines avaient leur mot à dire. Dans la
salle, ce fut un véritable délire que le greffier ne put contenir.


Les législateurs se
regroupaient ou faisaient signe à des personnes de l’auditoire. Certains
n’adresseraient plus jamais la parole à Harry. Il s’en moquait. Il vit la
famille texane se lever pour quitter la salle.


— À vous de jouer,
mesdames, murmura-t-il.
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